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S U T A A D-UC TE UR.

OU S avoiti une tôle&ion nom
braufe d'écrits publiés fur l'Amérique

Seçtntrionale. Sans parler des voyages

de Llhontan, de I'hifnoire de la Nou--

vefeFrance par le P. Charlevoix, &

du .Journal de fon voyage dans l'Amé-
tique Septentrionale qui y fait fuite;
du. fupplément à I'hifloire de la baye

d'Hudfon, & du mémoire du capitaine

Befi, inférés dans les voyages de Ro-M

. I8 L:ade, & de tant d'autres defcrip-
tions, journaux & récits des miffionnai-

res & de différens voyageurs ; il exifle

un recueil d'obfervations plus récefites,
de faits -plus rapprochés de nos jours,

connu fous le titre de Relation hfilori-

que de l'expédition faite en 1764, contre
-es Indiens de PO/io, par le colonel

Hnry Bouquet.- Il exifle un voyage dans,
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ij P R E F A C E.
les parties intérieures de l'Amérique fait
par un officier Anglois pendant la der-

nière guerre, & dont le C. Le Bas a

donné en 1792 une bonne tradu&ion.

Quelque foit le mérite de ces divers

ouvrages, l'étenduc & la variété des dé-

tails qu'ils renferment, j'ofe affurer que

les voyages dont j'offre aujourd'hui la

tradu&ion au public, ne font pas moins

dignes de fon attention. Un Européen,

forti, dès fa jeuneffe, du pays qui la

vu naître, pour aller trafiquer avec les

Sauvages; engagé, par les befoins même

de fa profeffion, à vivre longtems au

milieu d'eux ; doué , d'ailleurs , de cet

efprit d'obfervation fi néceffaire à celui

qui vifite des climats habités par les

hommes de la nature, cet Européen, dis-

je, n'a pu compofer qu'un journal fin-

gulièrement curieux. L'objet feul de fes

courfes longues & périlleufes , l'état

qu'il avoit embraffé, l'a mis à portée d'ac-

quérir & de répandre des connoiflances



eout à fait neUves fur, leconmerce des

elleteries & forures ,qui fe fait avec

les Indiens de l'Amérique Septentrionale;

.& fon ouvrage auroit déja, fous ce rap--

port, des. droits à la curiofité publique.

Mais J. Long ne s'eft pas borné à des

d&taiFs de. commerce , quoique fort n-

téreffans par eux mrner : fon journal
ef rempli d'inflruúions utiles fur les

m<Surs, ofages, opinions religieufes & -

politiques, les cérémonies, les jeux .mê'
ne d l diverses tribus de ces peuples
parmi lefquelle-- il · a vécu. On y lira.

non fans beaôueòp .dintîért, 1'hifloire

fimple de ces hommes qui doivent à
l'orgueil des nations de l'ancicn conti-

nent, plus peut-être qu'à leur vie gros-

fière, le nom de Sauvages, ( i ) dont

( r ) Il fembie qu'on foit convenu en Europe de

défigner par ce r.om une claffe d'êtres aninés qu'on
rougiroit d'élever au rang des hommes. C'ed, du
moins, ce que donne à pen:er le mépris avec lequel

on lcs y traite : on s'y et accoutumé a les regarder

a 2



P FA C E.
la plupart démentent fouvent par deâ

a6tions nobles & touchantes, cette inbu

cnmrme d'une efpeke qui, pour être fu¢érieure à cele
des bêtes, n'en eft pas moins fort au deffous de la nô-

tre, oit qui tout au plus, tient le milieu entre les det.

De tous les Européens qui ont pénétré chez ces peu-
ples, les Français font les feuls, peut-étre, qui ne mé-
ritent pas ce reproche. Il n'ent aucune na*ion qui leur
ait donné autant de preuves de bienveillance & d'a-
mitié, qui les ait ptus traités en hommes, qui ait rçi,
o0mne eux, leur infpirer des fentimens d'efiime & cap-

Jiver leur affe&ion. Je n'en veux citer pour pre*ue
que le témoignage fuivant. Il ne fera pas fufped ; c'eft
cetui d'un officier anglais. .e lieutenant Henry im-
berlake qui accompagpa en Angleterre, dans l'année

1762, trois Indiens Cherokees, & qui avoit.vécu partui
ces peuples, s'exprime ainfi:

« A mon arrivée dans le pays des Cherokees, je trou-
vai chez ce peuple un vif attachement pour les Fran-
sais Ceux-ci ont le talent de fe concilier l'afe&on de
prefque tous les Indiens qu'ils féquentent , par les thar-

mes de cette politere qui coûte fi peu, & qui efti quel-
quefois fi utile, aini que par leur attention à fe confory
n;er aux meurs , a fe plier au caradère de ces peuples,
tandis que le fot orgueil de nos eficiers n'a fou«yent
d'autre efet que de les rebuter. Il y a plus : ils ne fe
firent aucun fcrupule de m'avouer que c'étoit le défir
fcul de trafiquer qui les avoit engagés à faire la paix
avec nous , & non un motif de préférence fur les Fran



DU TRADUCTEUR 
mieuft dénomàinaýen. On admirera dans

)es idées de plufieurs d. ¢cs peuple,
mésbons, ( i ) & qui ne. deviennent

jais pour lefquels ils fe fenioignt beaucoup plus 4'éq
1(éd. » Memoires du Iieutenan )Anerry Timberlake-,

Ces méspotres, ou pigts ces voyages très-intéro6
fans & tres-cureux, ne font point connus en Fraipcc,

Je w'en-ivu, du foins, aucune tradûdionî• das no-

"- angse.,Je ow proofle-d'ouMPubfier une îaiceffadg
ment.

( e>. A voir les Sauàvages dii premier coup-d'oil.
R eft irto1le J'en jugér à ler~avantage, parce qu'ils

*nt Je regd iaroucbe, lé port r ui, &-labord fe
fiqle ,Ptg ciryn a4i fpoiL _4-ditlicile ue Eu-
ogeu qui ne les connoitroit pas, de croire quecette

manière d'agir oft une efpèce de c1IiJUff à leúr mod'e

dont ils gardentj lt lesbiznfàn m comme
nous gardons chez nous les n6tres qui leur fervent de

-ifs.- ls fon -&hc peu careaas, & font peu de dé-

onfirationis. Mais, ionobfl'cnt cela, ils font bons,

afables, & exercent envers Tes étrangers & les mal-

ureux aine charitable hofpitalité qui a de quoi con-

fpnare toces les nations de iEurope. Oui . je puis

te .icigue, depuis mon retour dans cette partie

4d. monde qo paf e'pour la plus bele, la plus poli-

c4e fi la plus abondante en biens & en richeffes; une

4fgrce outree ne ceffunt de m'y pou fuivre , je -me fuis

fouhaité plus de cegt fois parmi ces peuples que nous

a 3
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,f'rkes ueida*Jle6 d'ute itir

prefen faa debEufropeeris fdad1sta' fimva

plicirê de lewn's 'hennnages à l adivinità

&-Jeke--per-yequetifs honorenr fa

peifTalnce; ta lPéducation de leurs' en-

fars; dans-leur amour de l'indépepdan"

ce-;- dans leur magnanime méprirdes

tourmens & de la mort; enfin,,4ans

preque toutes.. Iese circonftances de »et&e

vie, des principes purs, des effets fu-

blimes qui rendent plus fenfibfe encore
le contrafte rçmarqué depuis longtemir

entre les liimièrer& les moeurs des na--

tons civilifées.

nommons barbares. » Aventures & voyager de Lebeau
parmi les Sauvages de l'4ê ierique Septentrionale, som,
Ier. chap. 18, pag.jo7 & 308.

( ) Le rum. Le même Henry Timberlake, que je
viens de citer, affure pofitivernent dans fes mémoires,

que « cette tribu de auvages eil amie .des:àlancs ; qu'il0

font confians; que leur caraRère eft bon & horpitalier;

que l'excds feul des liqueurs les porte à des adions cruel-

les. » Mémoires du lieueuant Henry Timberlake, pag,

pa &.
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Plufieurs écrivains, je le fais, notr

voyageur lui- même, nous repréfentent

ces peuples fauvages, altérés dce fang, vin-

dicatifs à l'excès & goûtant un plaifir

barbare dans les fouffrances des vaincus.

Je ne prétens pas les juflifier de ce re-

proche :je dirai feulement qu'on doit

attribuer ces habitudes déplorables, ces

affreufes jouiffances à la liqueur dont ils

s'abreuvent pendant des femaines entiè-

res, à Fenthoufiafme qui les anime lorf-

qu'ils marchent au combat & que leurs

chanfons de guerre font. bien propres

à rendre plus aveugle & plus terrible, (i)

(i) Je ne puis refifler au défir de citer en entier une

de ces chanfons de guerre. Elle fe trouve dans les mé-

moires du lieutenant Henry Timberlake -dont j'ai déja

parlé, & d'où je l'ai traduite fidélement.

« Que dans tous les lieux de la terre où le foleil
S donne fa lumière , où la lune prête fon flambeau à
i l'obfcurité de la nuit, où croît l'herbe, où l'eau coule;

& que, partout enfin, on fache que nous allons, comme

a des hommes, courir les hazards d'une guerre des-

a 4



r

VIIj P R E F A C E.

& davantage er<core à l'idée qu'ils fe for-
ment dcs maux que leur préparent Icurs

t truarice, dans les campagnes denos ennemis. Nous

a marchons comme des hommes à la rencontre des

a ennemis de notre pays qui, femblables à des fem-

a mes, voudront échaper par la fuite à nos coups qu'ils

e redoutent. Oui, comme une femme qui, à l'afped

a d'un ferpent fuperbe dont l'Sil étincelant brille à tra-

* vers la fougère, recule en treffaillant d'effroi, reUe

e fup:de de furprife , ou fuit, pale de crainte , trem-

a blante & prefque inanimée : ainii ces lâches ennemis,
r plus craintifs que la biche, laifferont derrière eux leurs

e armes & leurs vêtemens, & tremblans au moindre

a bruit, tout meurtris par les épines, retourneront en

ci fuyant parmi ceux de leur nation dont ils feront deve-
e nus la honte & le mépris. Ou, puiffent-ils, dans le
o fort de 'hiver , lorfiue les bois nus & fiériles refu-

« feront à leurs entrailles dcvorées par la faim la fub-

* fliance que produit la nature, s'affeoir trifiement, loia

« de leur pays, loin de leurs amis, & détefler mille

« fois, en verfant des pleurs, le jour où ils feront ve-

e nus à cette guerre

« Nous laifferons nos maffues expofées aux plaines

« dc leur pas , & s'ils orent les rapporter dans le n6'

c tre, leurs chevelures peintes de diverfes couleurs fe-

« ront pour la renommée le noble fujet de chants fu.

« blimes en notre honneur & à la gloire de notre pays.

a Ou fi l'ennemi yaincu cil épargné paz nous guerricra

MILs-
a



DU TRADUCTEUR. ix
nnemis : d'où j'infere quils femblent

proportionner leur vengeance à celle

« illufres, que le perfide te prépare a fouffrir au milieu
« de nous les plus affreux tourmens.

« Mais quand nous partons, qui de nous fait s'il lui
« fera donné de revenir, lorfque le matin de chaque
e jour nouveau voit naître pour nous de nouveaux dan-
a gers ? Adieu, vous, foibles enfans, adieu tendres
« époufes. Pour vous fauls, la vie nous eût été chèrè
a & douce à conferver. Ceffez pourcant de verfer des
« larmes. Votre douleur efn inutile. Si notre deftinée
« n'eft pas de périr, nous nous reverrons bientôt. Mais,

4 - nos brares-amis, fi vos compagnons fuccombent,
« fongez que c'efi vous que leur mort demande pour
e vengeurs. Appaifez notre fang en levant fur nos meur-
a triers le terrible romahawk, en faifant couler des
« iorrens du leur dans ces bois témoins de leurs fuccès
< cruels, afin que ces orgueilleux ennemis ne puiffent
« du moins jamais indiquer le lieu où nous auons fuc-
« combé vi&imes de leurs coups. »

Si l'on fe rappelle que ce morceau efn traduit de vers
Anglais qui ne font eux mêmes qu'une tradu&ion de
la langue Cherokee; fi l'on fonge que les penfes per-
dent beaucoup de leur force & de leur beauté à n-fure
qu'on s'éloigne de l'original, on fe formera une haute
opinion des hommes qu'anime un pareil enthoLfiarme.
La grandeur des idées, la vivacité des fentrmens, cette
noble fierté qui cara&érife l'indépendance, tout y éton-
pe, tout y annonce des ames vigoureufes, des cSurs
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qu'ils fe perfuadent qu'on eût exercée

envçrs eux. Car .çes peuples ont, en gé-

niral, de grapndes idées de jqlice; mais

privés des avantages de la civilifation,

privés, furtout, des maximes admira

ties de la charité univerfelle qui prefcri-

vent le pardon des itijures, qui confeillent

de ren1rd e bien pour le mal, il n'eff

point éthnnant. qu'ils faffent, de leurs

idées de julflice, une fi fauffe-àppicaior.

magnanimes. Je doute que les vers par lesquels Tyrtée
endammoit jadis le courage des Lacédémoniens volat
au combat, fûffent le fruit d'une verve pios mâle &

plus poétique. Ce n'eft pas non plus fans un fentiment

d'admiration qu'on retrouve dans une chanfon de guer-

re de Sauvages l'une des plus belles comparaifons qu'aic

enfantées le génie de l'immortel auteur de l'Énéide.

Le paffage, « oui, comme une femme qui, à l'afpea

« d'un ferpent fuperbe', &c. » Ne paroit-il pas la tra-

du&ion fidéle de ces beaux vers?

Improvifum afpris veluti qui fentibus anguem

Preffit humi nitens , trepidus que repente refugit

Attollentem iras :r corula colla tumentem:

laùdfecùs Androgeos vifu tremefàdus abibat.

Æneidos libro fecundo , v. 379 & 9.
Une telle conformité de penfées & d'expreffions prouv
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Je n'effayerai point nou plus de pré-

fenter comme une vertu l'étrange corn-

paffion qui poite quelques autres de ces

peuples à donner la mort à leurs vieil-

lards & aux infirmes. (z) Je dirai ce7,
pendant que le principe qui les dirige

dans cet.a&e d'une humanité barbare,

la cérémonie religieufe qui l'accompagne,

les prières qu'ils adreffent à leur divinité,
les veSux qu'ils forment pour le bonheur
futur de celui qu'ils envoyent dan, uan
'aùtre climat, le défir-qu'ils ont d'épruver

un foct pareil, quand les mêmes maüi 0d

le~isid âge en. feront"des etres.iniùles.I

à charge à leurs frères, font autant d'hbOm

nages rendus par ces peuples à l'îxî-I

tence de Dieu & à l'immortalité dr.

ve bien, fans doute ,que le poëte puifoit les fiennes

dans la nature.

(r)> Cette coutume étoir pratiquée par les anciens

peuples de la Baariane , au rapport de Strabon, ?Pine

& autres auteurs.
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1'ame. (1) Pénétrés de ces deux principes

fondamentaux de toute religion , (2.

la mort qu'ils donnent à leurs parens,

ý A)u nimorum immortalitatem perfuafirnimam omnes

Aakent. » Ducreux, hiftorix Canadenfis libro primo,

pag. 87 .

. ()« e Il femble, difent quelques uns, qùe l'idée de

l'immortalit de l'ame n'a dunaître que des fpécutations
des hommes de génie qui, confidérant Peefemble de
set univers & les Tiaifons que les fcènes prfenter ont

aveç celles qui les ont précédées, en on' Ju·oonc1uré

des f4ites néceffaires avec l'avenir; ou bien quo cette

idée d'immortalité s'eft introduite par les légiflateurs

8ans-les fociérés policées comme des efpérahces loin-

ginaes propes à confoler les hommes des injuftices de

leur politique. Mais, £ cela étoit ainfi, commet peut-
elle fetrouver dans la tête d'un Négre, d'un Cariabe,

d'axPatagon ou d'un Tartare Comment s'eft elle ré-'

pandue à la fois dans les îles de la mer du Sud & eq

Laponie, dans les voluptueufes contrées de l'Afie &

dans its rudes climats de 'Amérique feptentionale >

chez les habitans de Paris, & chez ceux des nouvelles

Hébrides ? Comment tant de peuples féparés par de vasé

ffs mcrs, fr différens de meurs & de langage ont-ils

adopté une opinion i unanime, eux qui affe&ent fouý
vent par des haines nationales, de s'écarter des moin-

dres coutumes de leurs voifins. Tous croient l'ame

immorrelle. . ..

Les bea@és de la nature atteftent à tous l'exiflence

k
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à leurs amis, n'eft, à leurs yeux, que 1

dernier témoignage de leur affe&ion

en accélérant le terme d'une vie que Pa-

ge où les fouffances commencoient à

rendre infupportable, ils n'ont pour but

que de hâter Pinflant de leur délivrance

& leur paffage à une exiftence éternel-

lement fortunée. La raifon feule, cette

légiflatrice puiffante des fociétes humai-

nes, nous a appris que rien ne julifie
un pareil meurtre, que le vrai courage
confifte à fupporter les maux de la vie.

Elle nous a appris à mieux répondre aux

intentions de la nature qui nous impofe

le devoir facré d'aimer nos parens, de

tendre à leur vieilleffe une main fecou-

rable, & de leur rendre, à cette époqne

de leur exifience , où les m'sères humai-

nes les affiègent en foule , tous les foins

qu'ils nous ont prodigués à notre entrée

d'un Dieu. x Études de la nature, par J. H. . St.-
Pierre, tom. ler. pag. 611 & fuiv.
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dans la- vie. Mais la raifon, -mais JheAù

tniêre- bienfaifante de la faine philofoà.
pie n'ont point éclairé ces peplesi, &
fans être miéchars ni dépravés, ils fe li-

vrent à des cruautés qui révoltent & font

frémir la nature.

Obferver, tel efi l'intérêt de tout hom-

me qui voyage : (tre vrai, tel efi le de-

voir de celui qui écrit après avoir voya-*

gé. Le journal dont je donne ici la'tra-

dudion, peut être annoncé comme un

modèle de fimplicité. Il faut bien fe gar-

der de le juger d'après l'avis prélimi-

naire de fon modefle auteur. En le fi-

fant, il fera facile au contraire de fe

perfuader que J. Long a été injufle en-

vers lui même , & l'on avouera qu'un

voyageur auffi judicieux mérite une place

parmi ces hommes rares, ces citoyens du

monde dont la généreufe audace, le zèle

ardent pour le progrès des connoiffances

humaines ont droit au fuffrage des con-



(i) Lettre V.
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temporain& & de la pofférité. Son fyte

eff toujours celui qui appartient au fujet
qu'il traite ; fes defcriptions font pitto-

refques comme les lieux mêmes, fes dif-

cuflions renplis d'intérêt. La morale-,

la politique, l'hifloire naturelle, tout eff

de fon reffort: toujours quelqu'anecdote,

touchante ou récréative , ef entremêlée

au récit de fes voyages. Souvent encore,

il s'arrête & fixe l'attention du leeur,

par des réflexions pleines d'une douce

morale, qui repofent l'ame & plaifent à

I'efprit. En un mot , il raconte comme

il a vu, s'exprime comme il a fenti,

fans prétention, fans exagération, ob-

fervateur attentif, écrivain fincère & n'u-

fant jamais, fuivant l'ingénieufe expref-

flon de la célébre Émilie Wortley, Mon-

tague., (it) du privilége des voyareurs.

Enfin c'efi auffi un zélé partifan dcs
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droits des hommes, un ami de la liber

té & de la vérité. (t)

J. Long commença fes voyages en

1768, & les termina en 1787. Son

ouvrage parut au commencement de

1791, & l'on a lieu de s'étonner qu'il

n'ait point été traduit en français dès

les premiers momens de fa publication.

L'auteur qui, à la profeflion de trafi-
quant, joignoit celle d'interprète de lan-

gues indiennes, a fait fuivre fon journal
d'un vocabulaire de langue Chippeway,

des noms de fourures & pelleteries en
anglais & en français, d'un recueil de
mots en langages Iroquois, Mohégan,

Shawanéfe &G Efquimaux, enfin d'une ta-

hie fervant à démontrer l'analogie qui
exifle entre les langues Algonquine, &
Chippeway. Ce recueil qui forme une

fuite confidérable à fon voyage eft très

(a) Mais comme tout hotmme a ion foible, je dois
ne pas diffimuler celui de notre voyageur. Il'eft né

Anglais : foit intérêt national fgit opinion perfonnelle,très



DC TRAODUCTEUR. tviJ

$trieux. Je n'ai, cependant, pas cru néa

ceffaire de le publier. De telles connois-

fances , recherchées avidement par les

favans, n'ont rien d'intéreffant pour le

refte des ledeurs. Tous aiment à s'inftruire

des détails qui regardent les mours, les

ufages, le commerce: un très-petit nom-

bre feulement s'attache à l'étude du lan-

gage. Je renvoye à l'original ceux dont

ce travail particulier de l'auteur pourra

piquer la curiofité. Je dois préfumer que

ceux là n'ont pas befoin d'une traduc-

tion, & poffédent affez à fonds la lan-

gue Anglaife, que leur amour pour les

fciences porte à s'infiruire des langues

mêmes des fauvages & de leur analogie

il fe montre quelquefois partial lorfqu'il s'agit des Amé.

ricains des Étars Unis , ces hommes heureux chez les-

quels la liberté a jetté de profondes racines &-qui doi-

vent à la pofiellion paifible de ce bien, toutes les vertus

qu'ils pratiquent & dont ils offrent l'ecemple aux au-

tres nations. Je dois , au reRe , ajouter qu.e fouvene

il n'épargne pas fes compatriotes eux mêmes, & qu'il

rend , dans toutes les oçcafions , jueice à la nation

françaifk
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foit entr'elles, foir avec les langues E&P

ropeen ies.

J'ai recueilli dans les divers a&uteurs

dont j'ai parlé plus haut, (i) ainfi que

(s) Outre leurs euvrages, il en ex-ie d'autres qui

ne font pas moins dignes d'être cnfultés. L'Hi/foire

de la nouvelle France , compofée au commenccment

du fiècle dernier, par Marc Lefcarbot eft , malgré le

ftyle du tems, l'une des plus fidèles & des plus cu-

rieufes *que nous ayons. L'auteur, témoin oculaire des

faits qu'il raconte , a recueilli fur les fauvages des obrer-
vations t rès-exades & très-importantes. Une hiftoire du

Canada ou de la nouvelle France écrite en latin par la
P. Ducreux, jéfite, (Hifloria Canadenfis feu nove

francie, libri decem ad annum uifque z656, auafore P.

Francifco Creu.sio , efocietate Jefu, Parifiis, Sebalien

Cramo:fy &c. 1664, m'a fourni des éclaircifernens uti,

les. L'hiftoire générale des voyages efi aufli remplie de

détails inffru6tifs fer ces peuples, fur le commerce,
& fur l'hifloire naturelle des pays qu'ils occupent. Ene-

fin , ceux que renferment les voyages & les aventures

preýqu'incroyables de Leceau parmi les Sauvages de

l'Amér-que Septentrionale, ouvrage mal écrit d'ai"-

leurs, font également très-intérefans. Le féjour de

l'auteur chez plufieurs tribus de ces Sauvages, l'avoit

mis a portée d'acquérir une connoiffance parfaite de

leurs mours, de leurs principes religieux & politiques.

On peut lire, au refe , au commencement du P?. vol.

de l'hiJloire de la nouvelle France , par le P.Charleveix,
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.lans beaucoup d'autres, les éclairciffe.

mens qui m'ont paru néceffaires. J'en ai

formé des notes. La conformité de de'é

tails, fouvent même d'expreffions, prouve-

ra mieux encore la fidélité de notre voya-

geur. Dans d'autres notes , je me fuis

livré à des réflexions qui naiffoient du

fujet même. Je me fuis également at-

taché à rendre, dans toute leur fimpli-

cité, les différens difcours prononcés par

les Sauvages dans leur rencontre avec

le trafiquant Anglais, ou adrëffés par lui

à quelques tribus de ces peuples. Ses ré-

ponfes, furtout, prouverpct combien il

la nomenclature de tous les auteurs qui avoient écris

fur l'Amérique reptentrionale , jufqu'au moment où il

publia fon ouvrage.

Quant au commerce particulier, on trouvera des ré-

fultats très-précieux fur la balance du commerce de
l'Amérique Anglaife avec l'Angleterre & la France ,
dans l'ouvrage de Shefield traduit en français par Mi-

rabeau, en 1789. C'eft un vol. in-80. qui fe vcnd chez

Royez, libraire, quai des Auguftins ,N°. )ig ou mai-
Cen Bullion, rue J. J, Rouffeau.

b4
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connoiffoit leur génie, leurs inclinationse

& avec queRe adreffe il favoit les adou-
cir , les intéreffer & les amener à fon
but. Enfin je n'ai rien épargné pour don-
ner une traduaion , digne en même tema
de l'ouvrage & du public.
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DE L'AUTEUR.

L E leleur a droit d'attendre quelques obferva-

tions préliminaires fur cet ouvrage.

A l'égard de la partie hiflorique, j'ai tâché de fai-

re connoitre la fituation des poftes qui doivent être

cédés aux Américains, d'après une flipulation expref-

fe du traité de M. Ofwald, & j'ai indiqué ce qu'elle

a d'avantageux pour l'Angleterre, fous les rapports

politiques & commerciaux. J'ai donné auffi une def-

cription des cinq & fix Nations Indiennes, & tâché

de faire voir l'utilité, la néceffité même , d'une

étroite alliance avec elles, tant que nous conferve-

rors quelques pofeilions dans le Canada.

Quant aux defcriptions des lacs, rivières &c. qui

Ce trouvent au delà du lac fupérieur, depuis le lac

Nipgon jufqu'au lac Arbitibis, je les ai données avec

autant de foin qu'il m'a été peffible, foit d'après

mes ccnnoiflances perfonnelles , foit d'après les dé-

tails les plus authentiques parmi les Indiens: & fi

l'on confidére que les interprètes pour le commerce

ont rarement quelques occafions d'acquérir des con-

noiffances géographiques, on me pardonnera de n'a-

voir pas donné des explications plus fatisfaifantes.

Le vQcabulaire que j'ai joint & qui m'a coûté
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quelques peines, procurera, non feulement , je Ietv

pére, des lumières à tous ceux qui voudroient aca

quérir la connoiflance du langage Chippeway, mais

encore deviendra très-utile à ceux qui ont déjà des

relations de commerce avec les Indiens. Comme la

manière de parler une langue qui n'a jamais été ré-

duite ea flftéme de grammaire, ne peut être que fort

arbitraire, & dépend principalement de l'oreille,
j'ai tâché d'employer les lettres qui s'accordent le

mieux avec la prononciation anglaife, évitant la mul-

tiplicité des confonnes qui ne font qu'embarraffer.

Pour mettre le leéleur en état de parler de ma-
nière à fe faire entendre par les naturels du pays ,
il convient d'abord d'obferver que l'a Ce prononce,

d'ordinaire, avec un fon plein, & qùe l'e final n'et

jamais rendu fenfible dans les monofyllabes.

Voici les motifs qui m'ont engagé à rendre fi vo.

lumineux le vocabulaire de langue Chippeway. D'a-

bord cette langue efi, à bien dire, une des langues

mères de l'Amérique Septentrionale. Elle eft gé-

néralement parlée dans les confeils , par les chefs

qui habitent aux environs des grands lacs vers l'Ouenf

des bancs de Mffipi, au Midi, jufqu'à l'Ohio,

& au Nord jufqu'à la baye d'Hudfon, quoique plu-

fieurs tribus, dans l'étendue de territoire que j'ai

décrite, parlent en commun, un langage différent.

Cette obfervation efi confirmée par des auteurs d'une

réputation établie, & prouvée, mieux encore, par

le concours de témoignages des interprètes Indien;rî

M
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?alwntan affure que pAlgonquin e une langue

Inère, & qu'il eh en'aufi grande recommandation

dans le Nord de l'Amérique, que le Grec & le la-
tin en Europe. En admetat cette afertion., je fuis

perfuadé que le chippsway a d'autant plus de fupé-
riorité ( s'il n'en acquiert pas davantage par cela

méme ) qu'il eh , fous tous les rapports, mieux en-

tendu par les Indiens du Nord-Oueft. Mais comme

ha cppnoifance de ces deux langages peut être non

feulement utile, mais néceflaire, j'ai donné une table

comparative d'environ deux cents foixante mots dans

l'une & l'autre langue, afin que le leaeur puife les

employer, fuivant qu'il les trouvera mieux entendus

par les tribus avec lefquelles il aura occafion de com-

mercer. Il remarquera en général, dans un nombre

infini d'exemples divers, qu'eUes ont entr'elles le
plus parfait rapport.

La table de mots en langues Muhheanneews ou

Mokigan, & Shawanefe, en extraite du travail publié

par le refpe5able M. Edouard: Je ne l'ai ajouté que

pour montrer leur analogie avec le chippeway: &

comme il obferve que la langue des Delawares en

Penfylvanie, des Penobfcors fur les bords de la nou-

velle Ecofe, des Indiens de S.-François, en Canada,
des Shawan/fes fur l'Ohio & de beaucoup d'autres

nations Sauvages s'accordent originairement, j'ai lugé

que ces tables d'analogie ne feroient point à inéprifer.

Dans le cours de la- partie hifforique, j'ai inféré

quelques difcours en langue drippeway, & à la £a

il
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du vocabulaire, un nombre dé phrafes familiaresini
non feulement ferviront à f*ire connoitre la maniéiW
de parler, mais donneront encore une meilleurG

id"e de la langue que d fimples mots ifolées.

On trouvera que le vocabulaire de M. Carver dlf.
fère en plufieurs occafions du cfi-jpewy; mais fi l*oa

confidère que, malgré le nom qu'il jui donne de vo-

cabulaire chippeway, il dit à la page 414 de Con o'
vrage » le chipyeway ou Algenquin » on aura la pwente

évidente qu'il les -regarde comme la même langue.
A l'égard de l'utilité de la langue, fon 'fntiment for'

tifie le mien; car il remarque que le chipeway parokt

être la plus dominante de tutukst languées Indienns.

Il ne fera pas inutile d'obferver que le Chippeway 5

tel que le parlent les employés de la baye d'Hudfon,
iliffère en quelque choe; quoique peu e<entielle-

ment: ils l'appellent la langue home-guard (garde-logis.)

A l'égard de la langue Iroqoife ou Mohawk qui eft

particulière aux 'cinq & fix nations Indiennes

n'eft pas nécefaire dans le cominerce de fourrure#

au delà de Michillinakinac, & fi elle l'étoit jamais, il

n y manque pas d'autorités imprimées fuffifantes pour

l'inftrudion: c'eft ce motif qui m'a engagé à n'e

donner que les nombres & quelquesmots du langage.

Je n'ai plus rien à ajouter, fi ce n'elft le vou 1iný

cère que mes travaux deviennent utiles au monde &

que, malgré les défauts que le public pourra trou-

.ver dans l'ouvrage fuivant, il le regarde avec bontà

& fe fouvienne que ce n'eit pas le journal d'un voya-
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Jtar de prof fon, mais feulement le réfultat de l'ex-
périence, & un recueil d'obfervations qu'un homme
de commerce a penfé devoir être agréables, tant
aux commerçans qu'aux philofophes. ( )

[i] L'auteur a dédié fon ouvrage à Jofeph Banks, préfideat de
la Société de Londres. Cette dédicace que j'ai fapprimée paroit un

hommage rendu au mérite. C'eft à lui feu!, fans doute, ou a l'a-
nitié, que doivent être offertes les produ&ions du génie. Le Pou-

voir, le crédit, les richefes, rien de tout cela ne donne à un indiv-

du le droit de prér1der à leur fuccès. Ce pays ent loin de la lib'rté oa
l'on attache au nom d'un homme puiQar, l'4ognieu & lé fortuna

d'un ouvrage! Note du traduaeur.
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T A B L E

DES CHA P iR E S.

C A ITIRIX P xx xuax. Départ de

Gra*efend.=Séjour à Terre-Neuve....Arrivée
à Québec. Origine du nom Canada.
Fleuve S.-Laurent.=Ifle d'Orléans.== Vil-
lage de Beauport. Ca(cade de Montmo-
rency. = Arrivée à Montréal. Trois Ri-
vières.=Sa fonderie de canons. =Commerce
ancien & aauel de cette ville, page ,

C H A P IT R E Il. Defcription du village & des
habitans de Cahnuaga ou Cocknawaga, fépa-
rés des Mohawks depuis quelques années. =
Population.== Moyens d'exiflence = Chaf.
les. = Commerce. = Gout pour la parure.W
Religion.= page i r.

CH A PI rM IL II. Des Indiens des cinq &
fix nations. =L'année 1603, époque de l'é.
tabliffement des Français dans le Canada.==
Lès Adirondacks. Leur mépris pour les
cinq nations.-&= Alliance des Français avec
les Adirondacks contre les cinq nations.
Indiens du Nord de Philadelphie.=Opinioa



TàAUtLr DIS CK'à P r T E1. XXyT

du voyageur Lahonan fur les Iroquois.

Les Mohawks, nation trè--guerriere,= Leur

origine.= Cataraqui ou fort Frontenac.=

Eiendue du' pays occupé par les cinq na-

tions.= Néceité pour l'Angleterre de c9n-

ferver alliance avec cette confédération. =
Ofwegatche fur le fleuve S.-Laurent.=Sau-

vages de ce pays. = Le rum, objet de con-

merce indifpenfable avec les Sauvages. =
L'Ifle de Carleton.= Son port. = Fort'Of.

Vego fur le lac Ontario.= Albany. - Fort

Niagara fur le même lac. Chute funefte
de Niagara. page xç.

C H A P 1 T I t IV. Patrouilles Indiennes.
Suite des détails du voyage.=L'ufage adopté
par les' Américains , de pointer leurs pièces
fur les officiers vient des Indiens.= Leur
opinion à ce fujet. = Stratagème employ6
par les Indiens pour tromper leurs ennemis.
Sca'page ou manière d'enlever la chevelure,
genre de fupplice particulier aux Indiens.=àu
Manière dont fe fait l'opération. =Ses fui-
tes.-Autre rufe employée par les Indiens
contre leurs ennemis. = Anecdote de deux
Sauvages. Pige 33.

C H A P I T R E V. Dé:ails fur le caraétère &
les inclinations des Indiens Coznecédagas ov



R'ondxes très-civilifés. Leftr bravoure. --.

Leur attacLement aux intérêts de l'Angle-
terre. =»Preuves qu'ils en ont 'données.=

Qualités nécefaires pour acquérir la confiance

des Indiens. Opinion d'un chef indien fur

le général Washington. = Habitude des In-

diens dans les bois. = Leur manière de s'o-

rie4ter. == Anecdote tirée des voyages de
Kalm. ==Sobriquets donnés par les Chero-

kees. =Cara&ère des Indiens. =Soumiffion
aux rois, abfurde dans l'opinion. .des Iro-
quois. - Grandes idées qu'ils ont de la fou-.
veraineté.== Leur cara&ère. Eforts des na-
tions, leurs alliées, pour adoucir leurs ngeurs.
-Les Français y ont réufli en employant

les principes du chriaiarifme. - Reproche
que leur fait Jacques Adair à ce fujet. -
Leur juflification.- Effets de la fcciété des

commerçans ou méme, des prédicateurs A -

glais, bien différens chez les Indiens.--aÖs

à l'appui de cette affertion. - Autre preuve..--

Motifs probables de leur prévention contre

les Anglais.- page 47

Ca A Pr -r R a VI. Defcription des danfes in-

diennes. Leurs noms divers.--Charivary,
ufage psrmi ces Indiens. Agilité des Sau-

vages.-Leur adreffe à la chaff, -Lummnue
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ou petit plongeop, de la mer du Nord.

Chafle de cet oifeau par les Indiens. -For-
me des canots. -. Origine du nom donné au
village la Chine. -Ce village, lieu du- dé-

pôt des .marchandifes indiennes. -Courant

très-violent dans la route de Trois Rivières à
la Chine.-moyens en ufage pour le fur-

monter. Habileté dei Canadiens à les em-
ployer. - Dilance de la Chine à Michil\i-
makinac. -Manière de réparer les aecideas
qui endommagent les canots. - Le grand
faut, courant très-dangereux. -Animaux fau.
vages dont le pays abonde. - Michibichi ,
efpèce de Tigre, le même que nous nom-.

mons la Panthère. - Le Caflor.-- L'Ours
gris, très-redoutable.- Anecdote d'un jeurm

Indien. page 63

C H A P I T A 2 VII. Voyage au lac Supérieur,
jadis le lac Tracy. - Sa defcription. - Ro-0

cher appellé par les Indiens Kirchee-Mani-f

roo. - Hommages qu'ils lui rendent. Ré-
flexions fur cette piété naturelle. -DigreC-

lion. - Defcription du rocher & du lac fu..

périeur. - Echanges. - Cérémonie de l'a-.

doption parmi les Indiens. - Le courage en

grande recommandation parmi les Sauvages.--.

Calumet ou pipe indienne.,-Sa defcriptiou--
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Opinions des Sauvages fur le calumet.-

Wampum. - Ses divers ufages. -Suite des

détails de la cérémonie de l'adoption parmi

les Indiens. - Durée de l'opération. - Pock-

queefegan, herbe indienne. - Les Indiens

dangereux dans l'ivrefl. -Honneurs funè-

bres, particulers aux Sauvages.- Coptinua-

tion du voyage. -La grande côte de la
Roche. - Lac Alemipigon ou Nipégon. -

Sa defcription. - Lac Eflurgeon. - Lac la

Mort.= Les Indiens Chippeways moins paf-

fionnés pour la chaffe que les autres Sauva-

ges. La raifin. = Mépris des Indiens en
général pour les occupations domeftiques.=

Jeu de balle chez les Indiens. Athiergain,
autre jeu.= Jeu du cerceau.= Les jeunes
gens y font très-adroits, furtout les Indiens
Cahnuagas. page 8 r

C Pl T R E - VIII. Etabliffement au lac la

Mort avec les préparatifs & ufages des tra-

fiquans. = Complimens de Sauvages. =. To-.

hah, cri de joie des Sauvages.= Femmes,

efclaves de leurs maris. = Pêche des In..

diens. = Tendrefle * des femmes Indiennes

pour leurs enfans. = Leur manière de les
élever. = Opinion des Bifcazonges, ou Sau.

vages pleureurs fur la naiffinçe & la mort

!e- 1
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de leurs enfans.== Mofquitos,efpèce de mou-

cherons. = Manière dont les femmes foi-

gnoient leurs enfans, lors de l'entrée des Fran.

çais en Canada. = Arrivée au lac Eftur-

geon. =Dercription de ce lac. Hawoy.
:ask ou Mu(quashes, tribu indienne. = Aven-

ture périlleufe,== Conduite à tenir par les

trahquans avec les Sauvages en cas de dan-.

ger. - Anecdote ou trait de courage d'un

guerrier Muskohge, fait prifonnier par les

Indiens Shavanèfes. =Autre trait de cou-

rage.= La mort parmi les Indiens , fouvent

plus à défirer qu'à craindre. = Propolition

que font les Chippeways du Nord aux vieil-

lards & aux infirmes. = Cérémonie qui fa

pratique lorfqu'ils envoyent un vieillard ou

un infirme dans un autre climat. page zof

Cr ApTnh IX. Manière des Indiens d'aller

à la guerre. = Le lac Manontoye. = Les

Sioux, fur le Mifliflipi, ennemis des Chip-

peways. = Réflexions fur les inclinations

fanguinaires de quelques unes des nations In.

diennes. = Formalités du départ pour le com-

bat, & de la déclaration d'hoftilités.=Anec.

dote tirée des lettres de Milady Monta-

gde. = Autre exemple de la paflion des In-

dieas pour la vengeance. = Réflexion fur les
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principes inculqués par les Idiens à leurs
enfans. Les Indiens donnent quetqiefois

des preuves de modération.= Exemnpke =
Différence des cara&ères chez les jeunes gar-

çons & les filles parmi les Indiens du Mi-

fliffipi. = Lac Rouge.=Pourquoi ainli nom-

mé. = Lac Caribou ou lac des Rennes. =

Lac Arbitibis.= Jac nid de Corneille. =

Fleuve de la Corneille. = Lac des deuz

fa:urs. * page 1+6

Cu A pi T i E X. Nouveaux traités avec les

Sauvages.= Effets terribles de la rigueur du

froid. Toram, ce que c'eft. = Anecdote à

ce fujet. = Exemple d'une fuperflition fem-

blable chez des peuples civilifés. Anecdote

de Samuel Bernard. = Refpe& des Indiens

pour les fonges; parti qu'ils tirent- quelque-

fois de ce refpea. = Exempte. =Jaloufie des

Indiens. =Exemple firgulier. = Penes de

l'adultère chez le's Sauvages. = Opinion des

Sauvages Indiens fur la monogamie.= Chaffe

de l'Ours blanc & du Buffle par les Sauvages

Indiens.= Cure faite par un médecin Sau-

vage, page 162

C H A P IT R E XI. Seconde expédition. Pré-

paratifs pour un feccnd hivernement parrri

les Nipégons. = Projet formé par un in6ier

N
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-'A nous piller, : Acci&nt déplorable arrivé

à un chef Indien.,-' Affagieat médité par un

traîneur Indien, heureufement dvité. =Fleu-
ve du Brochet. =Portage la ràme. = Por-

tage la grande côte de la Roche.'= Lac le

nid au Corbeau. Vanité attachée par les

Indiens à· avoir de grandes oreilles. = Chan.-

fon d'amour indienne. = Aventure périlleu-

fe. = Détails circonflanciés fur la mort tra-

gique du trafiquant Jofeph La Forme.

Réfexions. - page z96.

CHAPITiRE. XII. Cruelles extrémités aux.

quelles en réduit le voyageur, par le manque

de provifions. = Arrivée heureufe de quel-

ques Indiens qui l'en délivrent. =Bouillon

de poiffbn agréable au goût. Tripe de Ro-.

che ,- herbe fauvage. Bonté naturelle d s

Sauvages. = Récit des crimes affreux corr-

mii par un des hommes de M. Fulton, tra.

fiquant, & châtiment que ce dernier inflige

au criminel. Vifite d'un trafiquant appar.

tenant a la compagnie de la Baye d'Hud.

fon. Quelques obfervations fur cette com-

pagnie. page 218.

CHAPIT]R E XIII. Arrivée d'un plus grand
nombre d'Indiens. Le rum manque.

Recours au moyen ordinaire d'augmenter la

~1

I
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provifion , ce qui met le voyageur à portée
de terminer le trafic pour la faifon. = Il

prend congé des Indiens & continue fon

voyage pour retourner chez lui. - Forma-
lités de la galanterie chez les Indiens Chip,

peways. = Anecdote d'une Femme Indien-

n. = Opinion que ces Indiens ont de leurs

femmes. Hommages des Indiens à la pro-

vidence. -page a4I.

C RAP I T Ri XIV. Troifième expédition. =

Séjour dé quelque tems à la pointe Chip-
pey"; Ftcit d'une aventure bifarre, o
notre voyageur fut près de tomber dans la

difgrce de l'officier commandant. - Bon-

heur qu'eut un certain M. Ramfay , trafiquant.,

de fe faver d'un g-and danger. = Efcorte

d'une grande quantité de marchandifes du

Miflmlpi, entreprife & exécutée avec fuc-
cès. = Poes , nation très-fauvage, ennemie

des A»glais. = Exécution des vaincus par

les Sauvages, = Comment elle fe fait. ==
Oaifconfm, beau Fleuve. = Serpent à fon-

nettes. -t Aventure furprenante rapportée à

fon fujet par M. Beatty. =Retour à Mon-

tréal, de là à Québec. - En;agement au

fervice d'un nouveau patron. page 256

C a P 11K r XV, Départ dc Québec, = Ta.
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douffac, ville au bout du fleuve Saguenay.

Indiens de Lorette de la nation des Ru-

rons.= Leurs mours. = Ils font les plus

fociables des Sauvages de l'Amérique Sep-

tentrionale. = Leurs ufages. Erreurs de La

Horntan & de Kaims au fujet de la barbe

des Sauvages. =Remarques de Jacques Adair

à ce fujet. = Querelle produite par l'ivref-

le. = Epidémie. = Fleuve Panebacash. ==

Chutes du fleuve Panebacash. Découverte

d'un morceau de mine.= Lac Schaboomoo-

choine. Details fur les ferpensà fonnettes.

Leur chair, mets déicieux. ==Serpent, poule

d'cau. Serptnt d'eau noir. page 276.

CH API T RE XVI. Vifite au fort George.==

Trait remarquable de courage & de réfoiu-

tion de la part d'un Indien Mohawk.

Pafilon des Canadiens pour la danfe. _= Re-

tour à Londre;. ==*Nouveau départ de cet:e f
ville. = Arrivée à Québec. = Hifloire de

I'Tndien Jean. = Arrivée au lac Jenefee.

Contretanms fâcheux =Defcription de la mai-

fon où l'on fit un feu du confeil. =Nouveau

malheur. =Baye de Kenty. ÉtabliXfemcns
de rovaliaes dans le Canada. =Obfervations
fur les terres, fituées depuis la pointe au

Baudet jufques à la Baye de Ken:y.



xxxvI TABLE DES CIHAPIT R ES -

Cridque du finme abfurde de féodalité qui

exiftoit en France. = Réfexions fur la po-

pulation des nouveaux établiffemens, fur la

fertilité du fol &c. = Dernier retour à Lon-

dres. , page 292.

FAUTES ESSENTIELLES

à corriger.

PR trA C £du Tradaeur, page iij, lign. 18; dont laplupart,

lifez: & dont la plupart.

Ibid pag 8, lignag ; auplaines, lifez : aux pluies.

Chapitre 7 de l'ouvrage, pag. i oa, lign. 19; à fe lancer; lifce : à
lancer.

Chap. 8, pag. iî , lign. 21 ;dufrais , lifet: du frai.

Ibid. pag. 120, lign. 2a ; Cap de g' acias Daios , lifez : Cap de Gra.
ciaa a Dios.

Ibid. pag. i 35, lign. 1 5; expoferoit , lifez: irriteroit.

Ibid. pag. 157, lign. 25. il y un longportage, lifez: il y a un long

portage.

Chap. i o , pag. 18 3 , lign. première ; d'à peu pris un mille, lifez:
dans la longueur d'a peu pres un mille.

Chap. i1, pag. 203, liga. 9; Jufques Shecarke Sakiegan , lifez : juf-

qu'à Shecarke Sakiegan. -

Ibid. pag. 210 , lign. 18 ; rigoreux , life z : rigoureux.

Ibid, lign. i9 , il abonde en poiffon ,fauvage, lhfez à il abonde ea
poiffon: les mara:s produifent une quantité de riz fauvage.

Chap. 13 , pag 250 , lign. 12, liherré, ifez : liberté.

Ibid, pag. 212 , lign. 25 ; d'éprouver , lifez : d-efperer.

Chap. 1.i, pag. 270 ign. 2 ajjuta, lifez :joute.

Ibid. pag, 27, lign 19i vifibles , lifez: viible.

Chap. 15, pag. 282 Irgn. io; bon amis, lifce : bons arns.

Gap. 16, pag. 3 0> lign. 13, la natale. tcrre , lifcz , la terrenatale.
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.VOYAGES
c IE

DIFFË:R NTES NATIONS SAUVAGES

D-E L' A M ÉR I Q U E

SEPTENTR ION 4 LE.

C H A P IT R E PR.E MIE R.

Dépar de Gravefend.==$éjoitr à Terre.Neuve.=

Arrivée à Québec.=Origiine du rrom Canada.=m

Fleuve S: Laùrent. ==Iße d'Orleans. =Village

de Beaporr. = Cafcade de Montmorenci.

Arrivéa ' ZMontréal.== Trois Rivières.= Sa

fonderie de cânons.= Commerce ancien & ac

tuel de cette ville.

A-Y-A& NT pris , fort 1eune encore?, l'engagement
dek me rendre dans l'Amérique Septentrionale en

qualité de Comîmis, je quittai Gravefend le 10

avril 1768, à bord da Cantada, Capitaine Smith,
A



chargé pour Québec & Montréal. Ntre jäg
fut agréable jufqtia moment où nous tachâmes

'-les côtes d'Amérique. Le tems devint alors con-

traire, & nous fûmes obligés de rri2cher à Terre-

Neuve où nous refiânes quatorze jours. Ilne nous

y arriva rien de remarquable, fi ce n'eft qu'une

partie de nos gens étart allée à terre pour -cha«er,

l'un d'eux, M. Jourdan, paffager chargé pour

Montréal, qui (e trouva très-fatigué, refta dans

les bois. Les autres revinrent à bord vrs lefoir,

non fans inquiétude fur le fort de leur compagnon.

Après quatre jours-d'une-pénible attent4ze pou.

vant avoir aucunes--eouvelles'de lui, nous pet-

dîmes toute efpérance de le revoir i & comme

la neige étoit fort épaiffe fur terre, & le nombre

des bêtes féroces, très-confidérable, nous prifu-

Mâmes, ou qu'il étoit mort de- froid, ou qu'il

avoit été dévoré par les animaux. A l'in.ftant où

le Capitaine fe difpofoit à remettre à la voile, vint

a bord un Indien auquel nous nous efforçâmes

d'expliquer no7: embarras. Il parut nous com..

prendre, & nous fit figne que fon intention éSit

d'aller à la recherche. Nous lui donnâmes quel-

ques coups de Rum pour l'encourager,: il def-

cendit dans fon canot & rama vers la îerre. Le

Capitaine différa de quelque tems, par humanité,

de pourfuivre le voyage; mais l'Indien ne reve-



Oïht point' nous quitlames Terre-Neuve,-& apts
une ennuyeufe traveirée de près de onze femaines,
vous arrivâmes à Quebec, (i) Capitale du Carda.

Lorfque les Efpagiols (qui, les premiers dé-
touvrirent ce climat feptçntrional )· firent voile

paffé le Cap Rofiers, à l'entrée du Fleuve St.-

taurent, (2) les montagnes appellées aujourd'hui

Monts de Notre ; Dame , étoient couvertes de

neige. Un pareil fpc , en été, leur donna la
plus dJéfavantage-tfe opinion du pays. Ils renon-

cèrent a monter lé fleuve, fappofant le terrein

trop atérile pour récompenfer fur le champ leurs

4xrt a Québec fut fondé en 16o8, par les foins de M. de Cham-

plein, Citoyen français. e Hifloire de la Nouvelle France par lepere

€Cltrievoix, preM. VaI. pag. -K rT.

- Au-deffus-dc l'î1e <Orléans, le Reu#e 5.-Latrent le rérrécit i
fubitemenr que près de Québec, il n'a pas plus d'un mille. C'efn à

aela que cette ViUe doit fan nom, le mot indien quebe: ou quebc

.ignifant une etofe étroite ou qui fe rétrécît: Voyaes dans les

ýparties intérieures de l'Amérique, traduits de Flanglais par le C. Le

Bas, tome 1, pag7. I &.42.

- (2) e Le fleuve S. Laurent efr ainfi nommé, parce que ce fut le

boaoûe.1735, jour de la fête de ce faint, que les trois vaiffeaux de

Jacques Carrier , Navigateur & Capitaine Malouiin, reitrèrent dans

de golfe du Canada. Ce nom fat donné au golfe, ou plutôt à une

Baye qui efi entre l'ifle d'Anticofy & la côte feptentrionale, d'où il

s''et étendu à tout le golfe dont cette baye fait partie; &, parce que

4e *euve qu'on appelloit auparavantla Rivière-du Canada fe dicharge

"s ce même golfe, il a pris infenifblement le nom de fleuve St..

Laurent qu'il porte aujourd'hui. »' Hißoire de la Nouvelle Frances

par le père CharleYix , prea, .el pag. Io.
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peines, ou leur faire efpérer quelques avantage#

pour l'avenir. Ce fut cette première idée qui les

porta à l'appeller Capo di Nada, ou Cap de Rien,

nom par lequel il eA défigné dans leurs cartes, &

dont, par corruption de langage, eA dérivé celui

de Canada qu'il porte aujourd'hui. (i)

Le fleuve S. Laurent prend fa fource dans le

lac NipiJLn, au nord eft du lac Supérieur, à

2oo milles environ de Québec. Sa largeur eA de

90 milles à l'entrée : il eft navigable l'efpace d'en-

viron çoo milles depuis la mer.

L'île d'Orléans, (2) à une petite diflance de l

Ville, eff une belle portion de terre d'à peu près

vingt milles en longuedr & fix en largeur. La

(z) Aca Nada , ici Rien , autre origine préfumée du non Cana-

da, expreflon atribuée aux Caftillans qu'on prétend avoir abordé

dans ce pays -avant Jacques Cartier, & qui la prononcèrent plufiturs

fois, n'appercevant, en ces lieux, aucune apparence de Mines.

Quelques uns dérivent ce nom du mot iroquois Kannara , qui fe

prononce Canada, & fignifie un amas de cabanes. » Ibid pag. 9.

(2) « Cartier l'avoitnorimée auparavant Ife de Bacchus, parc

qu'elle étoit toute couverte de bois & de vignes. » Ibids pag. s1. -

a Cette île et bien cultivée, & l'œil fe promrne avec plaifir fur

de grandes maifons bâties en pierres, fut des champs de bled, des

prairees, d'excellens paturages , desboïs......

Jufqu'a la hauteur de cette ile, le fleuve S. Laurent a prefque

toujours quatre ou cinq lieues de largeur. 9 Voyages dans lesparn

Pies intérieures de l'Amérique, sraduits de 'anglois par le C. LeBs,
preim. vol. pag. 41.



fertilité du fol (i) en fait un jardin utile & de

rapport. Il fournit la Capitale de grains & de

plantes en abondance. Le village de Beauport,

qui e en face, charme auffi la vue & relève

beaucoup la fcéne qui eft riche, majeaueufe &

romantique.

La chûte d'eau de Montmorency attira parti-

çulièrement ma curiofité. (i) C'efl, peut-être,
la cafcade naturelle la plus agréable du monde,

Quoiqu'elle ne préfente, ni dans fa hauteur, ni

dans fa largeur, un afpe& aufli impofant à beau-

coup près que l'étonnante catara&e de Niagara,
c'ea une merveille qui attefie la puiffance de

l'archite&e de l'univers. Ses effeti font plus

[1] Voici ce que dit le pg-re DucrÉux de la fertilité du fol dans

la Nouvelle France.

« Argumento funt arbores pliantzque cajuscumque generis quas

edere terra fponte folet, quercus, fagus, ca'pinus, populu,, ce-

drus, pinus, abies, nux, morus, pyr.s, pOmus prrus, corv

las , labrusca ; uvarum haud pefimarum ferax, fraga: firpes ir'

multiplices, tùm ad ufus medicos, tum alimenriz, quz rmetsi

cuna fi'veafre quiddam redolent, nihil tamen propterea de foli

pretio bonitate ve detrahitur. » Hftoriar Canadenfis, libro primo,

page 48.
Et un peu arès :

5 Nihil de auri , argenti, metallorumque aliorum fodinis at-

texam, nihil de :apidicinis : conjeaura non vulgaris eid & fci!icet

ufà aliquo approbata , nihil hujus generis his loeis deliderari. ,

ibid. page 49.

1] Il a anc defcziption curieufe de cette chte d'eau dans
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agréables que ceux de la dernière : en produlu'

tant la furprife & le plaifir au fuprêmTe dégrét

elle n'affede pas le fpe&ateur par des idéeg

aufli terribles.

Comme notre vaiffeau étoit charge pour

Montréal autant que pour Quebec, & que fée

sois fous la diredion du Capitaine, il ne me

permit point d'aborder en cette dernière Ville

Mais au bout de quelques jours, j'eus la fa--

tisfa&ion d'arriver à bon port, à Montréalt

lieu de notre deftination définitive.

Montréal, Ci) anciennement appellt Ville-

Marie, ne renferme aujourd'hui rien de remar-

quable ; jadis elle étoit célébre par une grande

foire qui duroit près de trois mois. C'étoit le

rendez.vous des Indiens qui y venoient de

plufieurs centaines de milles pour échanger

leurs pelleteries' contre des marchandifes an--

glaifes. Le ledeur partagera fans doute linté-.

rêt avec lequel nous apprîmes que M. Jourdan

avoit été trouvé dans les bois deux jours après

les Voyages dans les parties intérieures de l'Amirique, tradu&ios

du C. Le Bas , ier. vol. page -8 & ivante,
( il « Nommé auparavant H-chelaga, par les Sauvages : ce fut

Jacques Cartier qui le nomma Ment-Royal , d'ou l'on a fit

Monral., Hifoire de la Nouvelle France par le pere Charlevoi:*,

pag. 1t: & 1 du premier vol.

Les Voysges dass les parties intérieures de :'Amérique que j'ai



( 7.)

noire départ de Terre-Nepve. La rigueur du

froid.lui avoit ôté I'ufage de les piede. Un vais-

feau l'amena depuis à Trois-Rivières, où il s'é-

tablit dans une fonderie de fer.

Trois-Rivières (i) eft ainfi nomméc de la jonc-

tion de. trois courans qai fe déchargent dans le

fleuve S. Laurect. A une lieue environ de la

Ville, (e trQJve une fonderie de fer, établie par

des particuliers en 1737, & cédée enfuite au

roi. Dabord, on y fondit des canons & des mcr-

tiers: mÂis elle ef1 aujourd'hui fpécialement des-

tinée à la fabrication des chaudrons où l'on fait

bouilIiç l'eau pour le linge, & de ceux où on

déia cith, offrent des détails trè:-intéreffans fur cette Ville. Voyer
l'pages z oo & fuivantea du precm. vol. dg cet ouvrage.

(s) Rien n'e& plus charmant que fa fituation : !ee eil bâtie fur

eli côteau de fable qui n'a guères de ftérile que l'efpace qu'el e

peat occuper, fi elle devient jamais une ulc confiderable ; car,
à préfeat , c'e& fort pou de chofe. Du refte, elle ca environnée

de tout ce qui peut rendre une ville agréab!e & opulente. Le

neuve, large de près d'une demie lieue, eff à fes pieds. Au-dclà,
on ne voit que des plaines cultivées , ferties & couronnées des

pl.is belas forets du monde. Un peu ýu-dcffous, du même côté

que la ville, le fleuve reçoit une a'e belle rivière qui, avant que

de confondre fes eaux avec les fiennes, en reçoit en rnmme tens

ceux auuet, l'une à fa droite & l'autre à fa gauche ; c'el ce qui

a fondé le nom de trois Rivières...... Elle a dans fo'n voißnage

de quoi enrichir une grande vi. Ce font des mines de fer très-

aboudmnti qu'on fera valoir quand on voudra. Jotmiail hifßorique

'un vyage ie l'knrique, par Chareavoix , pages 12 & 1 1,;

A +



la met pour faire le thé. On prend la mine à

une petite diflance des travaux. Une Rivière

ctule en bas de la fonderie dans le fleuve S.

Laurent. Elle procure aux propriétaires la fa-

cilité d'envoyer, dans des bateaux , leurs objets

manufaaurés par tout le pays d'alentour, à des

conditions très-peu onéreufes.

Cette Ville, fituée à moitié chemin entre Qué-

bec, & Montréal, avoit autrefuis un commerce

confidérable de pelleteries. Elle éioit la feconde

foire du Canada. Mais dans la fuite des tems,

les habitans de Montréal trouvèrent le moyen

d'attirer -à eux prefque tout le commerce de

fourrures; & quoique ceux de Trois-Rivières

vivent de leur commerce avec les Sauvages,

& en manufa&urant des canots de bouleau, la

Ville a perdu cependant le rang & l'importance

dont elle jouiffoit autrefois. L'avantage de pos-

séder une fonderie de fer, leur procure pour-

tant quelques dédommagemens, & ils vivent,
après tout, aufoi heureux qu'aucun peuple du

Canada. Les habitans de Trois-Rivières étoient

autrefois très-incommodés de puces qui four.

mi!!oient en grande quantité, &, fuivant la

remarque plaifante de Lahontan, (i) occafion-

(i, Il y a une occupaticn domiante dans cete ville, c'eft de

te gra=cr & de tuer les puces. Cette verine y fourmille ; a tous



(9)

hoient chez eux une infupportable mobilité dans
la converfation.

A mon arrivée à Montréal; je fus confié aux

<oins d'un refpe&able Marchand, pour apprendre

le commerce de l'Inde, qui eft le principal fou-

tien de la. Ville.. Je fçus bientôt le nom de cha-

que article de commerce en langues Iroquoife

& Françaife.' Comme j'avois aufli beaucoup de

penchant pour les Sauvages, je fis, de jour en

jour, des progrès dans leur langue, au grand

contentement de mon patron. Il fut charmé de

mon zèle, & défirant me voir affez habile

dans le langage Mohawk, pour pouvoir com-

mercer avec les Indiens en fon abfence, il m'en-

voya à un village nommé Cahnuaga, ou Cock-

nawaga, fitué à neuf milles environ de Mon.

tréal, au midi du fleuve S. Laurent, chez un

chef nornmé Affenegethter, pour m'y inflruire

dans la langue. Je retournai alors chez mon

patron où je voulois avancer dans le frarçais.

On ne parle pas généralement cette langue en

Canada; mais la connoiffance en eft d'une teite

momens il faut lui faire la chaffe. Cela donne aux converftions

ue alivité incommode & un vif importun; enfin, il faudroïr être

un peu du naturel des chiens pour durer rranquillecnt dans un

tel féjour. Voyages de Lakentan dans l'Amérique fpentrioníc,

sme. vol. page 28.

7,-
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( ro ).
nécellité dans les relations commerciales avec

les naturels du pays, qui'l feroit impoflible à

celui qui ne la pofféderoit pas , de jouir de la

fociété des plus refpe&ables familles où, dor-eg

dinaire, on ne fait pas la langue anglai,
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CHAPITR E Il.

Defcription du village & des habitans de Cahnua-

ga ou CocknaWaga, féparés des Mohawks

depuii quelques années. ==Population.== Mo.

yens C.'ezjce. C=ha/Jes. == Commerce.

Goit pour la parure,=Religion.

L ES Sauvages de cette nation, appellés les

Indiens Prians, parce que Iduts chefs portent

ls crucifix, & parcourent les rues de Montréal

avec leurs chapelets, en demandant l'aumône,

fe font féparés, depuis un.grand nombre d'années,

dés Indiens Mohawks & des Indiens de la Ri-

viére. Longtems après leur fép-rartion, ils conti-

nuèrenit un commerce frauduleux entre Albany

(s) & Montréal. Le village contient environ

deux cents maifons. Quoique baries prïncipale.

ment en pierres, elles ont•une apparence fa!e &

miférable. Le nombre des habitans monte à er-

viron hurt cents, & (ce qui eft contraire aux

obfervations générales fur la population des 1na

(i) Autrefois le fort & la ville d'Orange. Hij-r de la Neu.

udle Frau-c par le père Charlevcix. ier. vcl. page 1.3.



diens )il s'accroît continuellement. Ce village e

regardé comme le plus refpeaable de tous lesdesilsarotcnnuleetCevillag af
ges Indiens. Le peuple y eA parvenu ' un

d-gré éminent de civilifation & d'induftrie. Il
féme du bled, & n'eft pas réduit , comme d'au.

tres nations, à exiffer de la chaffe; mais, en
même tems, il a peu d'ardeur pour les ouvrages

pénibles qui, dans fon opinion, ne conviennent

qu'à des hommes moins libres. Ce qui lui refle

de fa valeur & de fon indépendance primitives,

fuffit pour qu'il attache l'idée d'efclavage à tout

emploi domeflique. Les terres de chaffe de ces
Indiens foht dans les États-Unis, à une dinfance

confidérable du village, aux environs'du fort
Ceorge, de Ticonderago & de Crown-Point, où
ils tuent le caflor & le daim, mais en moins
grande quantité qu'autrefois, le pays étant mieux
habité, & les animaux féroces étant forcés, de-

puis l'état préfent de la population, de chercher
des retraites plus éloignées & plus «ires. Les
pelleteries qu'ils fe p;ocurent font ordinairement

apportées à Montréal. Elles y font ou vendues

pour de l'argent, ou échangées contre des mar-
chandifes. Il eA probable que, dans peu d'an-
nées, il n'y aura pas, parmi eux, un grand
nombre de bons chaffeurs. Ils font padionaés,
jufqu'à la folie, pour la parure, furtout pour



1e

elle du genre le plus coûteux. Les profits qu'ils

retirent des terres louées par eux aux Canadens

leur permettent de fatisfdire leur goût pour ce

luxe. Il contribue à les rendre plus Pareffeux;

& comme leur indolence & leur .moleffe aug-

mentent en.proportion de leurs vaines inclina-

tione, la chafTe eA fur le point d'être tout-'a-fait

abandonnée. Leur religion e la Catholique. Ils

ont un prêtre français, ou, ( felon l'expreflion

de (inden Chippeway ) lhomme du maître de

la vie, qui les initrqit, & fait le fervice divin en

langue Iroquoife. Leur devotion fit fur mon es-

prit une impreffion trop puiffante pour la pafer

fous flence. Elle me porte à obferver qu'on doit

de grands éloges à leurs paffeurs. Par un zèle

infatigable, par l'exemple même de leur vie,

par leurs entretiens, ils ont converti de l'ido1â-

trie au chriftianifme une race de Sauvages, & leur

régularité augmente le refpe& de ces pieux In-

diens pour eux & pour leur culte. Exemple bien

digne d'imitation! & qui prouve fans réplique

que la nature , dans fon état le plus dégénéré,

peut toujours être réformée par des effo-ts fin.

cères, des mœurs douces, & une conduite di-

rigée conframment par les mêmes principes. Il
ctf à efpérer, il e à défirer furtout, q'e leur

caradère fauvage puiffe etre plus dompté encore



,vec le tems; que leur imp6tudfiti naturelle fMit
adoucie & reprimée, qu'ils foient guéris enfin
eux mêtqs de ce malheureux goûit pour l'ufage

des liqueurs fortes auquel ils fe'livrent avec une
déplorable facilité qui entraine foúvent les fui•

tes les plus trifles & les plus funefles.

2 .1

I
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CHAPITRE III.

Des indiens des cinq & fix Nations.- L'année

z 603 epoque de l'établifement des Français

dans le Canada. Les Adirondacks.=Lçur

mépris pour les cinq Nations.= Alliance des

Français avec les Adirondacks contre les cinq

Nations.=Indiens du nord de Philadelpie.

Opinion du voyageur Lahontanjur les Iroquois.

a= Les Mohawks , nation très-guerrière.=

Leur origine. - Cataraqui ou fort Frontenac.

Etendue du pays occupe par les cinq Na-
sions~.Wceßié pour l'Angleterre de confer.

yer alliance avec cette confédérqsion. - 0f.

wegatche, fur lé {z4uve S. Laurentr.SayWa-

ce pays. Le un, objet de commerge

in4enfable avec les Sauvages. Lile de.Car.
-4lten. = Son port. Fort Ofwego Jfr le las

Ontario. - Albany.= Fort Niagara, fur le

méme lac. = Chte de Niagara.

S vais donner préfentement une CoDoano:

particuliére des Indiens des cinq & fix Naions,
& des motifs de :ctte dénomination, afin de

aetre le ledeur à porte de fe foi-mer uwe idée
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de leur importance fougle point de vue polit4que,

ainfi que fous le rapport de la traite des fourrures.

Le voifinage des terres américaines depuis la

Georgie jufqu'à la Nouvelle- Angleterre, procure

aux Etats-Unis un immenfe pouvoir & une vafie

influence. L'avantage de cette fituation les rend

plus redoutables que ne le frent jamais les Fran-

pais dans le plus haut dégré de leur puifance en

Amérique, dans le tems même où, de l'aveu

général, leur crédit parmi les Sauvages étoit tel

que ces derniers ne leur donnoient pas d'autre

nom que celui de Pères. Il exiffe encore, au

reffe, d'affez fortes traces de ce crédit : car ils

ont confervé une prédiledfion marquée pour les

sommerçans d'origine françaife établis parmi eux.

En l'année 1603, époque où les Français s'é.

fablirent-dans le Canada, une partie des cinq &

fix Nâtions habitoit l'île de Montréal, & étoit-en

guerre avec les Adirondacks ( qui demeuroient

fur l'Uttawa, ou grand fleüve conduifant à Mi.
chillimdkinacs) Ceux-ci confidéroient les cinq

Nations comme des adverfaires tout-à-fait nuls

& incapables de fe défendre avec vigueur. Ils les

traitoient avec autant de dérifion que les Dela-

wares q'ils avoient coutame d'appeller Vieilles

femmes, (i) ou les Shawanefes, ( demeurant fur

(i) On verra , dan la fuite de ces voyages, qu'il n'y a pas-d'injure
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le fleuve #abacA) qui furçat. lengtems obligds
de porter des jupes, en, igne du mépris qu'on

faitoit de leur manque de courage, & comme

une preuve de leur aviliffrnent (k de leur lacheté.

Mais aucun peuple ne fupporte qu'on regarde la

foibleff & la poltronnerie comme fon caraélère

national. Les chefaréfolurent d'dveiller le courage
de leurs jeunes gens, & de les exciter à rétablir

leur 'réputation, ou à s'en faire une. Ils leur

infpirèrent des fentimens d'héroïfme, les condui.

firent à la guerre contre les Sazanas ou Sha-
oüous, qu'ils domptèrent fans peine. Ce fuccès

ranima leurs efprits abattus. Ils oublièrent com-
bien de fois ils avoient été défaits par les Adi.

rmdacks, & commencèrent des hoftilités contre
eux. Profitant auffi deopinion peu hQnorable
que leurs ennemis avoient conçue de leur valeur,
ils les vainquirent dans plufieurs combats: enfin
ils portèrent des armes triomphantes au fein me.
me de leur pays , & forcèrent ces hommes qui

les avoient vaincus jadis, à fuir de leur terre

iplus fanglante, & qu'elle cft, parmi les fauvages, I'exprefEon du
dernier mépris. Comme ils n'accurdent de conlsdération qu'à la
force, qu'ils placent toute leur gloire dans une mâle vigueur, on
ae doit pas s'étonner qu'ils attachent de la honte à l'cxtreme foi.
kletfe. Note du traduiacur.



natale, & à chercher un afyle fur le territoire

où Québec e fitué aujourd'hui.

Bientôt après que les Français furent arrivés

& établis à QuEbec, ils formèrent une alliance

avec les Adircndacks contre les Cinq Natiom.

La première a&ion fut décifive pour les Adi-

rondacks. Ils furent redevables de ce fuccès à

l'ufage des armes à feu introduites parmi eux par

leurs nouveaux alliés, & que les Indiens des Cinq

Nations n'avoient jamais vues auparavant. Cette

alliance & la défaire qui en fut la fuite,. loin de

foumeitre ou de décourager les Cinq Nation,

parut plutôt augmenter leur ardeur. Ces peuples

fuppléoient par le courage & la rufe à ce qui

leur manquoit en conn fances militaires ou en

armes propres à leur dégnfe. Quoique les Fran.

çais euffent remporté fur eux plufieurs avantages

dans le cours de plus de quinze années, ils fe

trouvèrent cependant heureux à la fin de mettre

un terme à leurs querelles, & de faire la paix

avec eux.

Cela prouve que les Sauvages des Cinq Na.

zrins ne font pas faciles à dompter, & démontre

la néceffité de les conferver dans nos intérêts

auffi longtems que la politique nous fera regar-

der comme avantagewfe la poffeflion du Canada.

Rien ne peut en conféquence conduire mieux à
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te but que de conferver des barrières qui puiffent
nous mettre à portée de leur affurer prctec-.
tion, & de les fournir d'armes, de munitions
& des autres chofes néccffaires dans les mot
Mens de crife.

Les Indiens qui habitent au Nord de Phi-
ladelphie entre les provinces de Penfylvanie &
les lacs, confiffent en trois confédérations dis-
tin&es, dont les Sénekas, (i) les Mohawks

& les Onondagoës appelles les Pères, compo-

fent la première: les Oneidoës, les Cayugas,

les Tiafcororas, Conoys & Nanticokes qui fQnt
une tribu, forment la feconde, &-ces deux
confédérations conaituent ce qu'on appelle les
Six Nations. La troif4me eft compofée des Pa-

namis, Chihokôckis ou Delawares, des Maw-

~icconsL, Muznfeys & WPapingers auxquels on

[ 1 J'ai laiflr à ces peuples le nom mime que leur donne la
texte. C'en jn foin fort minutieux, à mon avis, que de s'atta-
cher à traduire les noms propres. La pionoaciation fait fouvent,
pour chaque peuple , la feule différence. Tout le monde verra
bien, par exemple , que les Onondagoîs, les Cayugas font les
Vnontaggs, les Goyogouins iont parle le père Charlevoix; que
les Oneidoës , les Mingois, les Chippeways font les tribus indiennes
que 1t traduJheur de l'expédition du colonel Bouquet nomme les

aOidda, lIa Miagox les Ckigwas, aC ainf de 4=res, Nrs da
tradu&lcur.

Bs



peut joindre les Mingoës. Les Cowetas ou In-

diens Creeks font aufli unis d'amitié avec eux.

M. Codmn dit que les nations qui font liées

enfemble par une confédération ou ligue à l'ins-

tar des provinces unies de Hollande, font con-

nues fouç les noms de Mohawks , dOneidoës,

dOnondagoës, de Cayugas & de Senekas ; que

chacune de ces nations efn fubdivi(ée en trois

tribus ou fainfles que l'on diffingue par les noms

de Tortüe, d'Ours & de Loup; (r) & que les

Tufcorora.s, après la guerre qu'ils foutinrent con-
tre le peuple de la Caroline, fe réfugièrent au

milieu des Cinq Nations, & s'incorporèrent

avec eUes , de forte que, dans le fait, elles com-

pofent Six Nations, quoiqµ'elles confervent tou-

jours le nom des Cinq Nations. Cette réunion

eft fi ancienne qu'il rele , à peine, quelques tra-

ces de fon origine.

Lahontan prétend que les Iroquois ne sont

réellement qu'une nation divifée en cinq diftri&s

qu'il divife de la manière fuivante: les Tfon.

nonthouans, les Goyogans, les Onontagues, les

[Ci Le père charlevoix pare aufí de quelques tribus de faeu-

yages en les defiguar.t fous les noms des' tribus de l'Our, d%

Lamp , dela -Torgs. ßoirs de la NouvelU Franc, pruùer v L
.27v.
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Oneyouths & les dgnies qui, toul, <toient

établis à trente lieues environ les uns des autres

près le grand lac Frontenac, nommé aujourd'hui

tlOntario.
Les Mohawks ou Maquas font la plus belli.

queufe des cinq nations, & comptent près de

fept cents guerriers Les Français les appellent

Agries ou Annies. (r) Ils étoient établis origi-

nairement fur le Fleuve Français ou grand fleuve

qui conduit à Michillimakinac d'où, par la fuite,

ils fe retirèrent au fleuve Mohawk près Sche-

nectady , à feize milles environ d'Albany dans

l'état de New-Yorck. (a) Depuis la guerre de

3757, ils fe font féparés ; une partie de leur

nation eft fixée fur le grand fleuve de Niagara,

& le reffe der-rière la baye de Quenty ou Kenty,

environ à quarante huit milles au deflus de Ca-

tataqui, (3) capitale des établilfemens royaliftes

fur le fleuve S. Laurent.

[r] Le P. Charlevoiz les appelle Agsiers.

] La nouvelle Yorck, autrefois la nouvelle Belgique. Elle

avoit reçu ce premier nom ea z6 5 de quelques marchands d'Ams-

terdam qui avoient envoyé des savires dans cette rivière pour y

fare la traite e 1610; il fut changé en celui de nouvelle Yorck,

Iorfque Charles 1I, roi d'Angleterre, en donna le domaine au

duc d'Yorck, fon frere, depuis fon fucceffeur. Hifoiie de la nou-

velle France , par le P. Charlevoix, pren. vol. pag. z + & 1+4.

[I3 s Ce fut M. de Couscelles, gouverneu générai, qui per-

faa4e, plus que jamais, de la nécefisé d'oppofer une ba:-ere à

B 1
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Cataraqui, ou le fort Frntenae, efn biti prés

de lendroit où le lac Ontario fe décharge dans
le fleuve S.-Laurent. Il fut confiruit par le comte
de Frontenac pour arréter les incurfions des
Iroquois & intercepter le eommerce de pelle-
teries que faifoit ce peuple avec les habitans de
New-Torck. Ceux-ci fe les procuroient des Sau-
vages en échange d'autres marchandifes, à bien
meilleur compte que les Français ne pouvoient
les leur fournir.

Le fort Cataragui étoit, d'abord, conftruit
en bois & en gazon, & entoure de piquets fort

un peuple Inquiet qui n'avoit plus d'occupation au dehors, & dont
la puifance & la repration augmentoient chaque jour, fit dire
aux principaux chefs des cantons , qu'il avoit une afaire impor.
tante à leur communiquer, k qu'il iroit incefamiment les attendre
à Catarocoui; ils s'y readirent en grand nombre , & le général,
qui leur avait fait de grandes' carefres & de fort beaux préfens,
leur déclara qu'il avoit defein de batir, en ce lieu-là un fort où
ils puient venir plus commoddment faire la trait avec les fran-
Sais. Ils ne s'apperurent pas d'abord que, fous prétexte de chere
cher leur utilité, le gouverneur n'avoit en vue que de les tenir
en bride & de s'affarer un entrepdt pour Les vivres & fcs muni-
tions, au cas qu'ils l'oblsgeaffent à reprendre les armes. Ils répon-

dirent donc que ce -projet leur paroifoit bien imaginé , & fut le

champ les mefures fisent prifes pour l'exécuter; mais M. de Cour.

celle n'en eut pas le tess. Rappellé en France, il arriva à Québec

Wà, à fon retour de CatarocoWi, il trouva le comte de Frore=c
qui venoit le relever. s Hipoire de la souvelLe Fratce, gar k P·

Charkesoi*, pran, vMl pag. *fi,
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4levés. Pendant le tems de. la mifion du père

Ifennepin, (r) on y fit une bâtifle en pierres,

fous les ordres du flieur Cavelier de la Salie,

(2) & fan étendue en circonférence fe portoit

à plus de fept cents verges. Le badin dans le-

quel il e0 placé peut contenir un nombre de

vaifleaux d'un port confidérable. Il y a au-

jourd'hui une petite garnifon avec un comman-

dant. Elle exerce une infpeaion fur tous les

bateaux qui paffent, foit pour les nouveaux

établiffemens, foit pour les poffes fupérieurs.

Les Oneidoës, ou Onneyours, les Oronda.

goë, Cayugas, Senekas ou Tfonnonthouarzs &

les Tußororas qui habitent avec les Ozeidos &

les Onondagoës, font établis à une diflance d'en-

viron trente lieues' les uns des autres; aucune

de ces nations n'eft éloignée de plus de cent

cinquante milles du fleuve Mohawk. Elles em-

ployent toutes , pour exprimer la paix, la mé-

taphore d'un arbre dont elles difent que la ci1e
s'élèvera jufqu'au foleil, & que les branches s-

tendront au loin, non feulment afin qu'on zes

[i] * Le père Louis Hennepin étoit un recoilet inand qa
accompagna dans tous fes voyages le fieur dc :a Sa4e : partgea

plafieurs de Ces aventures, " Ibid, pag 157.

L2] Il en fera ra:c capres.



dpperçoive d'une grande difatce , mais encor#

pour qu'on puifje trouver jous leur ombrage, un

abri & le repos. (1)

Les Cinq Nations occupent toute la partie

méridionale du fleuve S. Laurent juiqu'à l'Ohio ,

& en bas de l'Ohio jufqu'au Wabach, à l'oieft

de l'état de Penfilhanie, près des frontières de

la Pirginie : à l'oieff elles s'éter dent jufqu'aux

lacs Ontario & Erie, au fleuve Miamis, ainfi

qu'aux bords orientaux du lac Champlain & aux

Etats-Unis.

La force de cette confédération, la grande

étendue de terrein qu'elle embraffe, le nombre

de braves guerriers qu'elle produit, le couiage

indomptable & l'habileté qui diftinguent fes mem-

bres dans leurs guerres, tant avec les Européens

qu'avec les fauvages; tout concourt à prouver

l'utilité politique d'une alliance avec elle. Un

fait inconteaable , c'eft qu'en cas de guerre avec

les Américains , les poffes ne feroient qu'une

[rJ Le langage figure cil très commun panni les Sauvages. Ils

'employent dans leurs difcours, dans leurs chanfons de guer*
&c. Les Sauvages font les hommes de la nature: c'ef dans (e
ouvrages, dans fes produ&ions de tout genre qu'1s trouvent l'ex-,
prefion de leurs fentimens & d leurs peafécs. Nets di tra.
daauuxr,



foible rériflance fans fes efforts, & privé une

fois de ce fort, le pays perdroit bientôt l'avan-

tage de la traite des fourrures.

Je vais confidérer la fituation & l'utilité de
ces barrières fous le point de vue commercial.

Je tâcherai de démontrer combien il nous im-

porte de prendre poffefTion des poRes malgré la

Ripulation exprefe du traité de paix conclu avec

les Etats Unis par laquelle ils doivent leur être

cédés. Il n'ea guères préfumable à la vérité que

les A méricains rempliront de leur côté, les

conditions du traité, de manière à pouvoir for-

mer raifonnablement une demande, c'eft-à-dire

une prétention telle que le gouvernement ne

puilfe fe difpenfer d'y faire droit.

Le premier pofle dont je parlerai efi Ofwv.-

gatche, fur le fleuve Saint - Laurent, à cent

cinquante milles environ au deffus de Montréal,
à l'embouchure de la Rivière Noire. Une centaine

de fauvages le vifite de tems à autre. On les

appelle Indiens /OJwegarche, quoiqu'ils faflent

partie des tribus des Cinq Nations. Les habi-

tant de la nouvelle-Angleterre peuvent facile

ment tranfporter des marchandifes à ce fort pour

en fournir aux Mohawks, aux Cahnuagas, aux

Connecedagas, aux Indieas de S.-Regis & à
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quelques traîneurs indiens MefJefawgers qui

habitent pres le détroit. Ils les leur donnent à
bien meilleur marché qu'ils ne pourroient fe les

procurer des marchands à Québec ou à Montréal.

Mais, c'efA, furtout, le Rum dont ils font un

grand débit parmi ces fauvages. Le Rum eft de-

venu aujourd'hui un objet effentiel & même in-

difpenfable dans tous les traités avec ces peuples.

(i) Ils fe plaignoient autrefois affez fouvent,

(comme il le paroît par le langage de leurs chefs

en confeil) de ce que les trafiquans introduifoient

parmi eux des liqueurs fortes dont l'ufage étoit
dangereux pour les jeunes gens, & cependant ils

n'ont pas pris encore, jufqu'à préfent, le parti

de fe les interdire. Ils s'en font même fait une
telle habitude, une telle nécedfité, qu'ils regar.

dent comme chofe indifpenfable dans tout échan.
ge, de s'enivrer, & fe livrent d'avance aux char.
mes de cette ivreffe avec un extrême plaifir.

L'Ile de Carleton eft plus élevée au deffus du

[r3 Le paffage fuivant tiré de l'hiloire du Canada pur le pèreSDucreux , prouve que le goût des' Sauvages de l'Amerique feptca.
trionale pour les liqueurs fortes ent de tous les tenu.

oc Illi aufierâ illâ, non fuavitate , fed acrimoniâ barbarici capsi,
* fine modo lege que pellium permuratiçne cocmptum hawuut. Hi
sa Canadenfis, libro primo, pag. fi.
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feuve. Elle procure, par cette fituation, de plus

grands avantages qu'Ofregarche. Elle a un bon

port, avec des fortifications refpeâtables & une

nombreufe garnifon. Elle fournit d'excellens ma-

tériaux pour la marine, & peut être confidérée,
fous ce rapport, comme le magazin général de

Niagara & des autres poaes. Des vaioTeaux d'une

charge confidérable fe rendent continuellement

de ce lieu à Niagara, Ofrego ,&c.. Il y a aufli

un Commodore des lacs dont la réfidence efi fur

l'île.

Le fort Ofrego, fur le lac Ontario, appellé

autrefois lac Frontenac, efn bien ortifié, & peut

contenir fix cents hommes. Ce~pofle efi d'une

importance majeure : on le regarde comme le

chef des États-Unis, & comme maître du pas-

fage à la rivière du nord ou d'Hudfon. Il pro.

tège , d'ailleurs, la traite avec les Indiens qui

habitent fur les bords du ieuve St. Laurent &

de toute l'étendue de la grande nappe d'eau

près de laquelle il efi place, étendue qu'on es-

time d'environ quatre-vingt lieueAn longueur,

& de vingt cinq à trente, en largeur, dans quel-

ques endroits.

Lorfque les Anglais étoient en poffefilon des

colonies, Aibany étoit maître de la traite ave<
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les Indiens. Tout le monde eA d'accord qu'aua

tune place en Amérique, ne fourniffoit une aufli

grande quantité de fourrures & de pelleteries,

pas même les établiffemens de la baye d'Hudfon

dont le commerce, dans fon étendue la plus

reculée, e , de beaucoup, inférieur en produits

au gain qu'on fait à Albany. Ces pelleteries &

fourrures venoient du Canada; elles étoient ap-

portées au fori Ofirego par les Indiens qui en

traitoient avec les commifflonnaires envoyés par

les marchands dAlbany. De plus, les marchan-

difes ind;ennes peuvent être tranfportées dAl-

bany au fort OJwego , à beaucoup meilleur

marché que de Montréal aux nouveaux établiffe-

mens à Cata raqui & au haut de la baye de Kençy.

Il y a auffi beaucoup moins de rifques à courir,

parce que le courant Au fleuve Mohark n'eft

pas fi fort que celi du fleuve Cataraqui, entre

le lac & Montréal, & qu'il y a moins de chû-

tes d'eau.

Le fort Niagara eft fur le même lac : il y a

auili une b4ne garni!oGn. Ce lac prend fa fource

dans le lac Erie, & après un cours de trente

lieues, fe décharge dans le lac Ontario. A quatre

lieues environ, avant fon entrée dans ce lac,

il eflàrrêté par la grande chûte dont ont parlé

divers auteurs qui ne s'accordent pas fur fon
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élévation. Mais d'après les calculs les plus exa&S
joints à mes obfervations perfonnelles, je ne fuis

pas éloigné de partager le fent.inent du capi--

taine Pierie qui en fit une defcription fur les

lieux. Il porte fon élévation à cent quarante fix

pieds , & fa largeur à mille quarante , ce qui

prouve l'inexa&itude des calculs du P. Hennepièa

& de la Salle, lefque!s s'accordent à donner fix

cents pieds à fa hauteur perpendiculaire. (I )
La diaance du fort Niagara au fort Santrix

eil d'environ cent quatre vingt milles par le

pays de Jenefee que je parcourus avec beaucoup

de facilité dians l'efpace de huit jours. Ce poIt

eft donc de la dernière importance pour pro-

téger les Indiens alliés à l'Angleterre, & pout

garantir la fûreté des avantages de leur commer-

(s] il faut lire dans le Journal hißorique des voyages dans L'A.
mérique fiptentrionale, par le père Lharlevoix, la defcription tres-
étendue qu'il fait du fault de Niagara. Quant à la hauteur & à

la forme, notre voyageur fe trouve parfaitement d'accord avec lui.

Tous deux regardent comme un paradoxe ce qu'ont avancé le P.
Henaepin & Lahontan à ce fujet. Le pere Charlevoix finit par

affurer, 1 qu'apres l'avoir confidérée de tous les endroits d'où on
* peut l'examiner plus à fon alfe, il per:fe qu'on ne lauroit lui

4 donner moins de cent quarante ou cinquante pieds. Quant à !a
figure, eje eft, felon lui , en fer à cheval, & à environ quatre
6nts pas de circonférence. e Lettre XV , pag. 2 33 & fUiv.a4taÇ,
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ce, d'autant plus confidérables qu'ils ne fout

point partagés.

Le Détroit, ainfi appellé d'une gorge entre

le lac Erie & le lac Huron, eft maître du com-

merce depuis l'Ohio, les Illinois , le Miffiffipi

& les lacs fupérieurs. C'eft le rendez-vous des

UtaJas, (i )des Miamis, des Indiens de l'Ohio,

du Mifffipi, des Delawares, & même des Mef-

fefawgas.

Ces ding Poffes font fitués derrière les trois

Etats de la nouvelle Angleterre, de Ner-Yorck ,

& de PenCylvanie, à une très - petite diffance

des Etabliffemens Royaliffes.

Le dernier pole efi Michillinakinac, fituée n.

tre le lac Huron, & le lac Michigan, fur un iflhme

qui a environ cent trente lieues de long, & vingt-

deux de lagre. C'efn le dernier fort vers le Nord-

Oief. Cette portion de terre eff au nord des

détroits à travers lefquels le lac des Hinois ou

Michigan de trois cents lieues en circonférence,

fe décharge dans le lac Huron qui efi d'une égale

E 2 ] Le pere Charievoix :es nomme le; Outacüais : le tra-

ducui de l'iexpedition du Coonel Bouquet, les Ortawas, page

17.
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étendue. Le Détroit eft d'environ trois lieues de

long & d'une lieue de large, à la diflance d'une

demi-lieue de l'embouchure du lac des Hinois.

C'en, peut-être, la plus importante de tou-

tes les barrières, & la plus effentielle à l'intérét

commercial de ce pays, en ce qu'elle intercepte

la traite des Indiens du pays Supérieur, de-.

puis la baye d'Hudfon jufqu'au lac fupérieur ,

& offre une fùre prote&ion aux diverfes tribus

de fauvages qui s'y rendent - fans .ceffe pour

recevoir des préfens du commandant. C'eff auf-

fi de ce lieu que les trafiquans qui vont au

nord-oieif fixent leur départ pour le grand

Portage, ou la grande place de tranfport, de

neuf milles en longueur , avant d'entrer fur

les rivières qui communiquent au nord- oüeff.

Si les Anglais doivent refler en pofTeffion

de toutes les parties du Canada, excepté des

Pofes, les Américains auront des moyens fans

nombre de faire la contrebande, & ce com-

mnerce frauduleux rendra moins néceffaire , par

la faite, l'exportation des marchandifes anglai-

fes de l'Angleterre au Canada. Les avantages

commerciaux qui réfultent de la confommation

des objets fortis de nos manufaaures feront

alors, entièrement perdus pour nous: alors,



le Canada ne fera plus que d'une médiocrè uti-
lité fous les rapports du commerce : quant à
ce qu'il pourra etre néceffaire de facrifier pour
le conferver, par des raifons de politique, c'eft
ce qu'il n'entre pas dans mon fujet de difcuter.

i



CHAPITRE, IV.

Patrouilles indiennçs. - Suite des détails du

voyage. L'ufage adopa par les A:périains

de pointer leurs pièces fur les officier;g, vient

des Indiens. - Leur opinion à ce fuja. M=

Stratag'me emppg par les Indiens pour

tromper leurs çnn<mis.=Scalpage ou maniire

d'enle0 er la chevelare , genre de Jupplice par-

ticulier aux Indiens. = Manière don; fe fqit

Z'opération. = Set fuites. = Autre rufe cm-

pL»yée par les Indiens contre leurs ennemis.

necdote de deux fanvages.

ES avoir eîTayý d'expliquer la'nttm
& 1'ingportance des Cinq & Six Nations, Indietà-
.ns --décrit la fituation des poffes, & développé
les conféquences qui doivent réfulter de 1'ex6-
cution du. traité, je vais reprendre 4 dcit de

ma fituation à Montréal.

. Je-reftai fept ans avec le marchand quêtdem-

plc>yqit. Rien ne me portoit à prendre de nou-
veaux engagemens, je me déterminai- donc à

fuivve le penchant qui m'entraînoit. Mes fré-
quentes affociations avec les fauvages augmen-

c
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foient encore mon humeur naturellement errante.

J'entrai comme Volontaire, à la tête d'un parti

d'Indiens, penfant que mon pays pourroit, quçl-

que jour, retirer avantage de la conroifTance

plus particulière que j'aureis acquife du pays

& de la la2gue.

Mon entrée eut lieu, en 1775, à l'époque
où'un parti d'environ trehte Américains, com-

mandé par Te fameux Eihan Allen, parut à

Longue Pointe, à deux milles environ de Mon-

tréal, dans le deffein de piller la ville. Leur

HUente fut déconcertée pala bonne conduite

de Crawford, capitaine au vingt-Gxième régi-

ment. Celui ci, avec à peu près quarante hom-

mes de troupes-uréglées, & quelques volontai-

res, fit une fortie & força l'ennemi de fe re-

tirer jufqu'à une grange où fe donna une-ac-

tien danr la'iuelle le ni7tjor Carden , M Pa-

eefon, iun volontaire & trois particuliers furent

tués. Je fus , moi, bleffé au pied, mais ' far-

rivée d'une pièce de campagte , l'ennemi te
rendit.

Aim des Indiens, & préférant un fervice

a&if -vec etix à tout autre genre de' vie, j'ac-

compàgnat les lieutènatts Peter johnJon, &

Walter Butler, avec quelques Mohawks à l'ar-

aque des Américains à l'Iße aux Noix: nous



les dé'firfes, & prîmes un grand nombre d'en.

tr'eux.- Pendant I a&ton , nous perdîmes deut

volontaires & trois particuliers. Dans lecom-

bat, je fus blefTé à la tête d'un coup de mous-

quet.

Je joignis alors le huitième régiment 'd'in-

fanterie, commandé par le capitaine Pàf'ter,
pour attaquer aux cedr;.i les Anérkcms. Nous

les yainquîmes de même. Les prifonniers furen;

laiffés au fort S.- Vielle o.u lie Prfon aq pie4 4s
chýres, fous bonne garde; & le retle de notre
petite armée qui fcmoit, environ .cent cinquante

hommes, defcenit à la Chine pour fgrer.bataile

un autre corps d'Américains. Mais. les tçou-
vate-ttrop fortement retranchés, nous noux re-
t.i4rps à Poinze claire ou upus reinys jufqu'
cq, que nous reçimes -avie sque le :ger ral Ar.

zwld & quatre mille on mmes étoient à l'île aux
1 , & que le· mJ>r Gordon ayoit ététui

)ans fa route vers lile4.-Jan, à deux miles
e iron du kert. IV n'eftp aint inuti e d'obfe4ver
àgettç o.cafiqn , que I5ufage adopté avec tant

4-faccès.-,pair les Américains , de pointer leurs
pièces fur les o4fitiers, tie fon origine dU In..
dienmr Ces deniers penfent que les homtmes font

bientôt mis en déroute quand leurs chefs ont
péri. Ce tentiment, au refle, n'ed pas fans

C 2



(36)

exception les Aattaugwafawacks dont 1<

pays en ftud i l'oUieft du lac Supérieur, regar-

dent la perfonne des officiers comme facrée,
& Jofepfi, l'un d'eux, qui fut fait prifonnier &

vendu à des Indiens Pénobfcotsdit que les fau-
vages avec lefquels ils toi6nt en guerre , ont

adopté le meme ufage.

Je reçus bientôt l'ordre de faire une patrouille

à la t&e de dix Indiens Connecedagas ou Ron-

daxes, avec le capitaine la Motte , gentilhomme
Canadien, pour ·aller à la recherche de la per-
fonne qui avoit tué le ma*or Gordon, & recon-

notre le bois. Nous efpérions prendre ainfi dé
renfeignemens fur la force effèeive des Amék

ricains à Nle aux Noix. Pour Eviter tout fotip_.

çon, nous nous habillimes en fauvages; & conim

me le capitaine la Motte poffEdoit bien, ainfi que

moi, la langue Iroquoife, il n'étoit pas poffible
de nous dillinguer des naturels du pays. Nous
fûmes dehors fix jours & autant de nuits, avec
très-peu de provifions. Nous vivions principale.

ment de ratiffures de l'écorce intérieure des

arbres & de racines fauvages, furtout d'oignons

qui croiîfent en grande abondance & ne font

point défagréables au goût. La faim réconcilie

avec tout ce que la nature peut fopporter, &
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tend agréable la nourriture la plus indifférente.

D'après la trife, expérience que j'en ai faite,

le -puis affurer que, ce qu'on auroit trouvé

défagréable & même rebutant dans toute au-

tre circonflance, devient, pour çelui qui a

failp, une nourriture que non feulement il mange

avec avidité, mais encore qu'il favoure avec

délices, Ceux qui connoiffent ce que .c'eft que

d'errer dans les bois en tems de guerre, la-

vent conibien il en néceflaire de voyager de

jotir, furtout dans une patrouille Indienne. Les

fauvages ne prennent fouvent autre chofe qu'une

nodique quantité de bled d'Inde & de fucre

d'Erable qu'ils mêlent avec de l'eau après avoir

battu le bled entre deux pierres, & dont ils

font leur fubfance. Pendant cette expéditiQn.

comme l'affaire étoit preffante, & l'ennemi près

de nous, nous nous contentâmes de la nour-

riture qui fe préfenta.

Dans la marche du dernier jour , comme

nous retournions fans avoir pu faire la moindre

découverte, l'un des Indiens entendit un bruit

femblable à celui d'un bâton qui fe rompt.

Le chef de la bande envoya en avant une pa-

trouille. ;lle revint bientôt après avec un pri-

fonnier. Cet homme parut très effrayé; il s'i-

C 3



maginoit n'être qu'avec des fauvages. Nous4fat-
tachâmes à uný at bre, & comme j'é'toià le Sfeul

du parti. qui com ît 'anglois, Je le quenicm-

nai avec beaucoup de rnyftère fur la fituation

là force de !"ennemi, & rendis tout h:ut fa

converation. Lofqu'il m'entendit parler fa lan-
gue il fut agréablemeht furçrris; l'efpérance fuc.

céda bientôt à la frayer, & il me fupplia de

le fauver de la fureur des Indiens dont l'ufage

ordinaire en guerre avoit rempli fon efprit des

plus funeaes craintes.-Je l'affurai que s'il vouloit

répolndre de bonne foi à mes queflions., fa vie

feroit épargnée. Il 'y confentit de bort ceur,

& me conduifit à un lieu d'où nous pouvions

appercevoir diflinétement les Américains campeê

fur le rivage oppofé.

Nous le laifl'âmes attaché, & avançâmes deux

Nilles environ, à travers des marais , jufqu'à

ce que nous fûmes arri és à la vue de l'en-

nemi. Les Indiens ne refpirèrent bientôt plus

que le combat : mais le capitaine la Motte

trouva prudent de modérer letr ardeur, & leur

commanda la retraite dans les bois, fans toute-

fois perdre notre objet de vue. Bientôt après,

un bateau rempli d'hommes traverfe le fleuve

fans nous appercevoir. Les Indiens allument,
à l'infant, du feu ; chaque foldat remplit fa
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<ouverture de bois pourri & de fehiesjuV

qu'à hauteur d'hommae. Les ayant placés.-enfuite

près du feu, pour leur donner l'air dIndiens

endormis, ils te retirèrent à une petite diftance

pour laiffer aux Aniéricains la facilite de venir

fur *nous fans être inquiétés,, ne doutanit pas

q&eils ne ?empressaffènt de tirer fur Ies cou'I

vertures. Le fuccès ;répondit à notre ýattente.

Car les Américains découvrant la fumée, avan-

cèrent vërs le feu, &-ppercevant les couver--

turës, déchargèrent ledrs moufquets. Les Sau-

vages, aufflitôt, fortent de leur embufcade, jet-

tent le cri de guerre (i) tombent fur lës enl

ntemis, enlèvent la chevelure à fept d'entr'eux &

font cinq prifonniers. Nous les peignîmes comme

nous nous étions peints nous mêmes. Nous

revînmes alors, détachmes de l'arbre le pri-

fonnier & les condoisîmes tous à l'ie St.Jean

(s) Je ne puis n'empecher de remarquer ici la tîngulièe confôt-

nmié d'afages obfervés en mcrMe tems par Tes. Sauvages de rAmî
rique feptentrionale & par les habàians d'un pays Gtué à l'autre
extremité du globe. Dans les -détails donnés fur le Thlber-& ifur

le pays de Bourai par M. Bogle envoyé en cette contrée du nord
de l'ACe par M. Haftings, dans le tems que ce derni-r éroit gou-
verneur ýé éral du Bengale, dérails qui fe trouvent inférés dans
un favant ouvrage anglais fur l'Indoftan , je lis le pafDge fuivant:

9 Lorfqu'ils attaquent, [ les habitans de Boutan ] ils pouien

C4
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où ils furent examinds par le colonel ErrgIalt
qui ifirdonna de les conduire, fans délai> i
$2r Guy carleton.

Je m'acquittai de cette commifion, egw

4gcomamandant en chef, & reliai quelque tens

avec, mes anciens amis, jufq'au moment où
je reçus de Sir Guy carleton l'ordre do rac-
coapagner. Il m'enjoignit de me réunir au bri-

gadier général Nesbit. avec les vingt-neuvième

& quarante,-feptième rdgirmens dans le de;niet
defquels je forvis un toms çonGdérabli en qualité
de volontaire. Mais comme aucun emploi. no
devençit vacant & que je, ne recevois pas pour

mes fervices, des appointemens qui puWent me

mettre en état de vivre & de paroître comme
je le défirois, je quittai le régiment pour repren.

dre ma vie favorite , la vie Indienne. Je con-

noiffois le genre d'exifter des fauvages; je pou.

vois m'accommoder faus peine à leur régiime•

Je penfai donc que ce feroit continuer de fervir f

utilement mon pays que d'aller à la découverte

ti.

* des cris & des heurlemems pour s'anime eux- memes autant que
* pour exciter l'effroi parmi la ennemis. * f

Efais fur l'hitoire, la religion , les fciences & les ma=s 4
Indoux , avec un abrégé de l'état atuel des puijances de l'Iadejaiy
par M. Craford. aime. vol. pag. 1S;.
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e quelques partis d'ennemis. J'accompagnai un
parti de fauvages au lac des deux Montagnes, à
quinze lieues au deffus de Montréal, dans un
village connecedaga. Mes frères d'armes por-
toient une chevelure en trophée de mes fuccès
nilitaires. (i)

Le fcalpage (2) eft un genre de fupplice par-
ticulier aux Indiens. Si la vidirne a reçu un
coup de tomahawk (3) avant que la chevelure

(1) a Unam refervanit cutem capiris cum coma, circumferendam
quacumque perrexeriuti, ceu tropheum belluinz diriratis. P HRfo.
ria Canadmnfßs, libro primo , pag. 73.

1 Je vis - l'entrée d'un des camps Indiens pluieurs tropkée:
femblables pendtis à des poteaux devant leurs cabanes. » Voyages
dans ks parties intérieures de l'Amérique, traduits de 'Anglais par
là C..Le Bas, ier. vol. pag. ;j8.

(2) L'auteur Anglais des Noy traduits par le C. Le Bas,
explique la manière dont fe fait cette horrible opération, dans les
cermes fuivans:

a Quand ils fcalpent un ennemi mors, ou hors d'esar de fe dé.
fendre, ils lui mettent un pied fur le cou., entortillent fes cheveux
autour de la main gauche pour retirer la peau qui couvre le fom.
met de la tête , & de l'autre main, tirant de leur fein un couteau
qu'ils tiennent toujours en bon état pour faire cette cruelle opéra.
tion, ils enlèvent en deux ou trois coups, donnés avec adreffe,
tott le péricrine. Ils font i expéditifs que fouvent une minute
fuffit. s

Voyages dais les parties intérieures de l'Amérique , i er. vokme
( hf 338.

(3) Ou hache d'armnes. Vgici la defcr»ption du tomahawk selle
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lui ait été' erilevée, ce coup eA fuivi d'une mort

prompte: mais i l'ennemi s'eft borné a enlever

là chevelre, le patient fouffre a-ors d'affreufes

douleurs & cependant ne perd pas tok Jours la

que je la trouwe lans 1es mémoires du lieutenant Henry TimberaAa
fu- !es Indiens Chrok es.

<t es a:mes de guerre des Ci.erokees font des fmaGls, des arcs,

des Kuhes , des ;avelots., des couteaux de fcalpage & det toma-

hawks, cfpèces de ha hes dort on cieufe la partie travaillée au

Nmar'?au de manièee a ce qu'iL y ait un peti trou pratiqué depuis

cet endroit tout 'e long du tuyau. Au bout ent un petit tube de

cuivre deffiné à cnt er dans la bouche, ce qui les rend tour à fait

propees au même ufige qu'uTie pipe. Il y a différentes manières de 4

faire les tomahawks. Elles dépendent de la forme adoptée daus le

pays, ou même de l'idée de l'acheteur. Car ce font les Européens

qui les font tous. Quelques uns font terminés par un long pieu,
& on les arrange de chaque côté, de manière à ce qu'ils fervent

à divers aages. C'eft un des objets les plus utiles pour eux en cam-

pagne. Il fait l'office de la hache , de la pipe & de l'épée. Les In-

dieas ne fant pas moins habilcs à le lancer qu'à s'en fervir de

près: ils tueront n n- leur erNr a une diftance confidérable. s

Mémoires du lieutenant FIe ' Timberlake, pag. 5 1 & 52.

Le tomahawk enl une arme dont les Indiens font un grand ufage

à la guerre. Loifuu'ils pourfuivent leur ensemi-& qu'il leur e ce
impofrible de l'atteindre , ils lancent cctte azr avec tant d'adrefe Pe
qu'Is ne manquent rrefgue jamais de percer le dos des fuyaéds en
lui font oblgés de s'arrêter. Le tomahawk neft autre chofe qu'une

petite hache q i a un trancFa-.t d'su côté, de 'autre une efpèce bi
de pipe. Quand ils l'achettent aux marchands qui les fabriquent , ci

ils en ôtcnt Le manche qui eni de bois pour en fuailituer un autre

fait de rofeau-qu'ils creufent avec une adreffe furprenante. *

Voyages dans les parties intérieures de l'Amésrique, "raduits par Pr
k C. Ae Bas , ier, vol1. pa;. 339 &

î
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Yo. Il y ,a plus d'un exemple de perronnes de

1'un & l'autre fexe , encore vivantes en Ame;

rique, & fans doute au<ii en d'autres pays
qui, ayant fubi cette opération, portent une

calotte d'argent ou d'étain fur le fommet de la

tête pour la garantir du froid ; jouiffent, d'ail-

leuns, d'une bonne fanté, & reffentent rare-

ment des douleurs.

Lorfqu'ùn Indien frappe fon ennemi fur la

temple avec le tomahark , celui- ci tombe à

l'inftant. Il le fai(it alors d'une main par les

cheveux qu'il entortille enfem*ble avec force pour

féparer ja petu de la tête, & luimettant le ge-

nou fur la poitrine, il tire du fourreau, avec

l'autre main, le couteau fatal & cerne la peau

autour du front, fe fervant 'de fes dents pour

l'arracher. Comme, en énéral, ils font fort

adroits, l'opération ne ure pas plus de deux

minutes. La chevelure eff alors étendue fur trois

cerceaux. On la fait fécher au foleil, & on la

peint enfuite avec du vermillon. Quelquefois;

en tems de guerre où ces chevelures leur font

bien payées, les Indiens en partagent une en

cinq ou fix parts, les portent a£ pofle le plus

voifin, dans l'efpoir de recevoir une récompenfe

proportionnée au nombre.

Lorfqu'unoSauvage de leur r.ation même a

4
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eu la chevelure ainfi enlevée, ils tirent encore

parti du cadatre. Ils l'habillent , le peignent

avec du vermillon , le portent enfuite centre

uh arbre avet des armes dans les miains pour

faire croire aux autres Indiens que c'eft un

ennemi en entinelle. Ils enfoncent des pieux

l 'entour du cadavre piefqu'à fleur de térre,

de manière qu'on ne puiffe les appercevoir. Les

Indiens, voyent un homme contre un arbre, &

font impatiens de le faire prifonnier. Dans

l'ardeur qui les anime, ils fe précipitent fur

la pointe de ces pieux , & fe trouvant hors

d'état d'avancer, ils font bientôt faits prifonniers-.

Avant de quiter ce fujet, je raconterai une

anecdote curieufe au fujet de deux (auvages

de nations'différentes. Le fait s'eft paffé du tems

de Sir Guillaume Johnjon.

Un Indien Mohawk, nommé Scunnionfa ou

l'Élan, & un chippeway nommé cark- cark ou

la corneille, s'étant trouvés enfemble à un con-

feil de guerre près crown-point en 1757, exal-

toient l'un & l'autre leur propre iérite <

vantoient , chacun , fa fupériorité dans l'art

d'enlever une chevelure. Le Mohawk prétendit

qu'il en enleveroit une beaucoup plus confidé-

rable que ne le pourroit faire le guerrier chip-

peway. Celui-ci fut très-choqué, & demanda
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qu'on procédat à l'épreuve. Ils partent chacun

par une route différente, après être convenus de

le rejoindre dans un lieu & à un jour indiqués,

ou devoit fe tenir un confeil. Ils furent de re-

tour au jour fixé, & fe préfentèrent dans le

confeil. Le Mohawk montra le réfultat de fon

expédition. C'étoit la peau de la tête & du col

d'un hoàrne, rembourrée avec ~de'la mouffe, &

courue avec du nerf de daim. Les yeux y

êroient attachés. Les chefs manifeflèrent leur

approbation, & le proclamèrent un brave guer-

rier. Le chippeway fe leva alors, & regardant

fièrement le Mohawk , lui fit dire par un in.

terprète, que fon expé.dition étoit celle d'une

bonne vieille, (xi ) ce qui eh regardé comme

une fanglante injure. Il donna ordre, enfuite,

a un de Ces fils, d'apppter.Je réfultat de la

fienne. Celui -ci expofe, à l'inffart, à leurs

yeux, une peau d'homme toute entière, rem-

bourrée avec des plumes, & coufue très-ar-

tiement avec du nerf de daim. fes chefs le

comblèrent d'éloges, & d'une Vix unanime,

déclarèrent qu'un pareil exploit le readoir fu-

(i) Nous avons dit plus haut combien cette exprefflion inriefe

fuppofe de meprîs pour celui a ui elle eft adrefi-e. Kore dx

tradu&iur.



périeur au guerriçg.Mohawk. Celui-ci. enflam-

mé de refferntimernt, fortit di corifeil, la ven-

geance dans le cœeur. Aufihôt qu'il vit fortir le

C/ippeway, il 1cu fivit, &, épiant unr moment

favorable, l'expéJia à coups dê tomahawk, fa-

1isf it d'etre débarrafßé, mere par ce lache

affalir at, d'un rival qui l'avoit vaincu
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Motifs probables de leur prévention contré

les Anglais.

L E S Sauvages de cette nation font de la
tribu chipperay, & parlent un langage mêlé
de chippeway & d Iroquois. Ils furent chaffés

de la partie fupérieure du pays au tenu de la

grande guerre des Indiens, vers 1720, & s'é--

tablirent fur le lac des deux Montagnes. Il y
a environ deux cents hábitans. Ils font très-

induftrieux, & cultivent la terre à la manière
des cahnuagas. Ils élèvent du bétail, & vivent
dans un dégré de civilifation inconnu à la plu-
part des tribus -chippeways. Il. y a auffi dne
ville près le lac trie dans les limites des Etats

Uns,. habitée par environ quinze cett hgm-
mes de cette nation, dont le refpekable- M.
Charles Beattie rend le compte le plus avNan-

tageux.

Depuis leur établiffement, les Connecedugas

ont contra&é des alliances avec les Indient Ca-
Anuagas, de St.-R<gis., & les MOawks,

raifon pour laquelle leur langage ef tmoins

pur, quoique plufieurs d'entr'eux parlent la
langue, originale. Je l'ai trouvée parfaitenent

entendue fius tous lçs rapports: daus mes fré-

qu ente
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quentet telftions avec les Chippetryst au deli
de Michiläimakinac. Ce fut parmi ces Indiens,
que j'atquis les premiers principes d'un langage
qui , par une longue habitude , m'eft devenu

plus familier que le mien même; & j'efpère
qu'on ne m'accufera -pas de vanité, fi j'affure
que le vocabulaire & le recueil de phrafes fi-

milières joints à cet ouvrage font plus confidé.

rables qu'aucun de ceux qui ont été déja pu-

bliés. Quant à l'ottographe, j'ai mis une attention

particulière à employer les lettres & les at-cens

qui peuvent rendre les riots indiens de la ma-
isère la plus conforme -à notre prononciation.

Je n'ai pas eu pour but d'expofer des régles

générales pour l'ortographe d'une langue qui n'a

jamais ýéé réJuite en fyllême : mais ceux qui
poffédent mieux les principes de la grammaire

mniverielle pourront retirer quelqu'iutilité de
-mes efforts.

Les Coanecedagas paffent pour de braves

guerriers , & mon opinion, fondée fur la lon-
gue expérience que j'ai faite de leur conduite

& de leur courage, s'accorde avec celle que

les Anglais ont conçue d'eux fur de fimples rap-

,ports. Aucune nation fauvage ne fut jamais plus

iincèrement attachée aux intérêts de l'Angleterre,
pas même les Mohawks dont la fidélité a pref.

D
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que pafié en proverbe. Pendant le cours de la
guerre d'Amérique, ils abandonnèrent leurs fa*

milles & le foin de leurs affaires domefliques

pour défendre l'Angleterre, ce que les Cahnua-

gas (quoique defcendans des Mohawks & Mune

feys, ou Indiens Mawhiccons communément

appellés Indiens du fleuve ) ne firent point avec

autant d'empreffement. Peut-être leur rapport

avec les DeL.wares avant la révolte de ces der-

niers que les Indiens, en igne de mépris, avoient

coutume d'appeller bonnes vieilles, auroit-il été
çaufe de cette répugnance momentanée : fi tel
fut, au refte, leur motif, il ne fublifta pas long-
tems. Car il faut leur rendre juflice: dès qu'ils
s'armèrent du tomahawk, ils fe conduilirent ave
une grande intrépidité, & prouvèrent que-le fang

des anciens JMohawks couloit toujours dans leurs

veines. Quelques perfonnes dont je ne regArde

pas la bonne foi comme très-prouvée , ont at-

tribué leurs fervices, d'un côté à la crainte qu'ils

avoient de notre gouvernement, & au reffen-.

timent des fauvages qui étoient dans nos inté-

rêts., de l'autre à l'efpoir de récompenfes confi-

déràbles: mais comme de femblables imputations

peuvent être loin de la vérité, il ne ferviroit à

rien de cherchcr férieufement des motifs à leur

conduite. Il fuifit de favoir qu'ils étoient nos
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afllés, & que, felon toute apparence, ilt conti-

ueront de vivre amis de la nation angloife.

On doit , à cet égard, de grands éloges au

major Carleton, offi.:ier brave & expérimenté

pour lequel ils avcient une amitié vraiment ro-

maine. (t) Ils- volérent avec ardeur fous fes

drapeaux,'exécutèrent toujours fes ordres avec

ète , & ne l'abandonnèrent jamais. Il feroit

dificile de citer quelqu'exemple, foit ancien ,

foit moderne, d'une afe&ion plus forte, d'un

dévouement plus généreur.

Il faut du bon fens naturel & une parfaite

ccnnoilance du cara&ère des Indiens, pour les
dteïrminr à -placer une confiance fans bornes

daris leurs chefs Européens ou Américains. Ajou-

tez encore une déférence, au moins apparente,

à Ieârs avis, des efforts pour fe plier à leurs
dérs, & une atterion particulière à ne point

s'eeéter dans quelque proiet , foir de défeofe,

foit d'attaque, lorfqu'il e contraire à leur

[] Je ne connois pas dans l'hit*oire romaine d'exempfes cé-

lèbres qusi.u1ifient cette expreiion.de notre voyageur. Il1 l'a em

- ploy4e, fans doute, pour cara&érifer mieux le fentiment dont il

parle. 11 a penfé qu'on ne pouvoit mieux lotèr une vertu qu'ea
y attachant le nom des Romains qui rappelle tant d'a&ions fu-

blimes. En un mot, Il a dit, e une amitié romaine e comune
nous difons tons les jour,; une feneté romaine, le courage d'ua

somain. Note du traduatur.

Da



opinion. La fin malheureufe du géneral Bial--

dock eA une trifte preuve des effets funefes

que peut avoir un plan de conduite oppo(é

à leur volonté.. Ses manières hautaines & fa

perfiftance opiniltre dans le plan qu'il avoit

conçu , & qui étoit entièrement contraire à

l'avis des chefs expérimentés, lui firebt perdre

leur amitié. Il mourut fans être regretté d'eux,

les confirmant dans une opinion qu'ils avoient

þlus d'une fois manifeflée auparavant , favoir

as qu'il manquoit également de prudence &

d'habileté dans la guerre. » ( r ) Le grand

JPaslhington lui-même encourut leur cenfure

par fa conduite, & donna lieu à un chef ie-

dien nommé Thanacrishon , de la tribu des

Senekas qui le jugeoit d'après leurs régles par-

ticulières , de dire que c'étoit » un excellent

homme, mais qu'il manquoit d'expérience. » (2)

[i] s Le général Bradock périt dans des déilée où il s'étoit

engagé, vi&ime de foit entitement dans le plan qu'il avoit con-

çu. Son fort funede a toujours été préfent à la mémoire des An-

glais qui re font trouvés dans les mêmes déferta & fans cefe un

lujet d'effroi pour eux. % Relation hisforique de l'expédition du

colonel Henry Bouquet contr les Indiens de 'Ohio, traduite de

l'Anglais , pag. 20.

[ 2 ] J'en demade pardon au chef Indien Tanacrishen, mais
la feconde partie de fou opinion n'aura pas beaucoup de parti.

fans. Note du tradudeur.
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- Il ne faudra pas beaucoup de preuves à l'hom-
me de bonne foi pour le convaincre de la lup&-

riorité qu'ont fur nous les Indiens dans les bois.

Ils y font ( qu'on me paffe l'expreflion ) comme

dans leur élément naturel. Un arbre , un leuve

dont l'idée locale ne les trompe jamais , guide

leur marche jufqu'aux plus fecrettes retraites

d'un bois épais, foit pour y chercher une retraite

fûre, foit pour y dreffer quelques embûches.

Ne les voyant donner aucune attention au lever

ni au coucher du foleil, je fus d'abord très-

furpris, iguorant comment is pouvoient voya-

ger d'un lieu à un autre fans jamais fe tromper

effentiellement : mais ils me l'expliquèrent bien-

tôt en m'apprenant qu'ils alloient, fans la moin-i

dre difficulté, d'un pays à un autre, guidés

pf la mouffe des arbres qui (e conferve tou-

jours au Nord, tandis qu'au Midi elle fe gâte

& périt. Ils remarquent encore que les bran-

ches font plus grandes & qu'il y a plus de

feuilles au Midi qu'au Nord de l'arbre. La
portion du genre humain la plus éclairée ne

pourroit être , fans doute, ni plus fûre dans

fa manière de juger, ni plus attentive aux ou-

vrages de la nature. (i)

[J Mille autres exemples femblables prouveront que les

D3
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Pour prouver mieux encorelà quieonque paUr*
roit en douter que les Indiens possèdent þeau-

coup de connaiffances naturelles, & même font

capables de faire des progrès à l'aide de l'd-

tude, je vais rapporter une anecdote tirée des

voyages de Kalm. (a)
Un vieux Sauvage Américain fe trouva dans

une hôtellerie à New-Yorck avec un particu-

lier qui lui donna quelques verres de liqeur.

Dtvenant plus animé , il fe vanta qu'il liroit

& écriroit ett ang:ais. Ce particulier voulut lui

être agréable en lui donnant occafion de dé-

ployer fes connoiffances, & le pria de permettap

qu'il lui oropofàt une queftion; à quoi le vieun

Sauvage confentit. L'Anglais lui demanda aIore:

c quel avoit été le premict circoncis? » L'In-
dien répt ndit fur le champ :c norre père Abra-

ham. » Il demanda, à fon tour, à l'Anglais., as

Sauvages ont un rens très-droit & une grande intelligene. Qmaa

à ce que dit notre vcyageur de leur nanière de s'orienter, on s'ea

étonnera n.oins, quelqu'admirable qu'ele foit, en confidérant que

ces honmes errent fans ceffe dans les bois, fur le bord des BLeu.

ves, expofks à toutes les injures du temn : qu'ils ont dû , nécelfai.

rement, obferver plus d'une fois, les effets phyfiques, leur a&ion,.
leur réa&ion : qu'enfin ce font d'habiles & de favans interprètes

de la nature par la même raifon que des condu&eurs de troqpeau
furent les premiers afironomes. Note du tradutleur.

(2) Le profelTeur Kaln cà auteur d'un voyage dans l'dsu!igue

ftprentrionale.



UÑ! 'avoit étE le premier Quaker? P eelul C

Wpoidit que rien n'étoit pfus incertain; que les

featimens, à cet égard,différoient étrangement.

L'ndien voyant que le particulier ne pouvoit

réfoudre la queion, mit fes doigts dans fa I
bouche en fig.. de furprife , &c le regardant

fixement, lui dit : » que Mardchaé avoit été

le premier Quaker, puifqi'il avoit refuf'é d'ôter

foa chapeau devant Aman. »

M. Adair (j) dit que les Cherokees (2) font

très-enclins à donner aux gens des fobriquets.
Un homme à grandes jambes & à l'air hébêté,
ils l'appellent un Coq-d'inde : un homme de
inauvais caradtère , ç'e0 une Gutpe : un ba-

Vard, c'e* une fauterelle : une perfonne dont
la voix ea rauque, ils difent qu'elle reflemblç
à un Taureau: enfin, un interprète dont les
meurs & la converfation font obfcènes, ils I'ap-
pèllent un interprète de chemife de femme.

Le cara&ère des Indiens eft naturellemen.

fier (3) & rempli d'amour propre : ils fe

(i) Auteur d'une hiftoire des Indiens de l'Amériqus.

(2) Les Ménoires du lieuteaant Henry Timbarlake que j'ai déja
citEs, donnent fur cette tribu des fauvages Indiens les détails les

plus curieux & les plus intéreffans. Note du tradueur.

[ ] J Ils font excefivement fiers, & méprifent la bafe claff

D 3



regardent comme les plus fages ds etfa'4"

des hommes, & font très choqués quand ot

rejette leurs avis. Les exploits de leurs- ancê-

tres dont le fouvenir fe grave dans leurs tfprit#

par les récits qu'ils en font fans ceffe, leur

donnent les plus hautes idées de leur bravoure

& de leur puiffance : &, quoiqu'ils ne foient

qu'une poignée d'hommes, ( parlant par comd

paraifon ) ils ont affez de préfomption pour

croire qu'ils pourroient , s'il le vouloient, dé-

truire les Français & les Anglais tout enfem-

ble. » Ces derniers, difent-ils, font des fous;

» ils lèvent leurs fufils à moitié de hauteur

» d'homme, & lâchent leur coup au hazard5:

» nous au contraire, nous vifons le n6tre &

» le manquons rarement.; ce qui, ajoutent-ils,

» doit être le vrai but de ceux qui vont à

» la guerre. » c
Ces idées exaltées de leur mérite font plus

particulières aux Cinq Nations. C'eft pour cette

raifon qu'elles font plus diftinguées que les

autres tribus de Sauvages, quoiqu'aucune d'elles ai
da

le,

a des buropéens. J'affitois un jour à quelques divertiffemens où ils
4 l'on difputoit de la force du corps : ils refusèrent d'y prendre ho

& pett, ou de s'aSoucber avec d'autres qu'avec des officiers. * Mi- Ir,

moires du limasnas Henry Timberktas fur les Iadiau Chetr.m fa
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se foit en défaut à cet égard. Ces mames

fntimens ont attiré aux Iroquois le refpe&

d'autres nations qui redoutent leur bravoure

& la fupériorité de leur intelligence Une fe-

cretre ambition les porte d'ailleurs- à étendre

leur réputation. Quoique leur nombre diminue

de jour en jour, cette foif de gloire ne fera

jamais éteinte parmi eux tant qu'il y aura des

cours pour l'entretenir : ils ne fuyent point le

danger dès qu'il y va de l'honneur.

Les Iroquois rient quand vous leur parlez

d'obéiffance à des rois : ils ne peuvent conci-

lier l'idée de foumiflion avec la dignité d'hom-

me. Chaque individu, parmi eux, eff fouverain

dans fon opinion: & comme il ne fait découlei-

fa liberté que du grand efprit feulemerit, ja.

mais on ne pourroit l'amener à reconnoître au-

cun autre pouvoir. (r)

[ i ] Ces peuples font libres dans toute l'étendue du droit

naturel, & il femble que la liberté, prefque bannie de toute la terre,

ait choifi fa retraite & fon afile chez eux. Rien ne les divertit

davantage que quand on leur parle d'obéir aux rois , de craindre

les menaces & châtimens des gouverneurs. Cela les fait rire, car
ils ne peuvent ajzfler l'idée de foumiffion avec celle <'un v/ritable

homme; & le feul terme de dpendance leur fait horreur. Chaque
Jroquois f croit fouverain ; & il pretend ne relever que de Dieu

feul qu'il nomme le grand Efprit. a

Voyages de Lahoajaa, vol. UI., lettre Ye, pag. 36 & 37.



Ils font jaloux à l'excès & s'offenfent aléments

Quand, une fois, ils ont Loupçonné, il ea trèt

difficile de détruire l'impreffion. Ils emportent

leurs reffentimens au tombeau, & les lèguent

à la génération qui doit leur fuccèder.

Ceux qui ont été en fociété avec eux, tout

en> admirant leur valeur héroïque à la guerre,

leur réfignation à fupporter les plus -cruels

tourmens, & la confrance de leur attachement,

ne peuvent que déplorer les terribles effets de

leur refentiment qui n'a point de bôrnes. Ceft

cette violence de cara&ère, portée, en général

à l'extrême, qui les rend fi difficiles à dompter

& fi dangereux à encourager. Trop de méta-

gement, ils l'attribuent à la crainte ; trop de

rigueur produit le défir de la .engeance.

Les nations qui fe font alliées avec eux ont

toujours eu pour but d'anéantir ces préjugés

fortement enracinés, & qui, malgré la pente

naturelle du, cœur humain à les entretenir,

ne feroient pas devenus fi funeftes à la fociét6,

s'ils n'étoient fortifiés par les avis & par les

exemples des vieillards. Elles ont afiayé d'adou-

cir leurs mœurs en introduifant parmi eux la

religion chrétienne dont les préceptes admirables

font fi propres à détruire toute inclination fan-

guinaire , h rendre le genre humain plus heu-



wour & les membres de la grande famille meilr

leurs les uns à l'égard des autres. S'il enf permis

de regarder comme preuve d'un changement

fincère la réforme qu'on remarque à l'extérieur,

en peut dire que les Français, nos voifins,
ont réufi complettement dans cette louable

entreprife. La fige conduite des habitans de

pluGeurs villages Indiens du Canada jufnifie ce

que j'avance. M. Jacquet Adair n'eft cependant

pas de cet avis. 11 prétend , au contraire, que

» les Canadiens français méritent de grands re-

S'pro.hes pour débaucher nos paifibles Indiens

» du Nord par le moyen de leur infernal ca-

e téchifme.

Je fuis loin de me déclarer l'avocat de croyan-

ce ennemies du repos de la fociété; je crois

cependam , le reproche trop févère. Car, s'il

efi vrai de dire que les prêtres exerçant autre-

fois fur euxiune grande influence, leur ont

infpiré, par faux zèle, des fentimens peu

favorables aux Aiglais, je n'en fuis pas moins

d'avis qu'ils ont longtems employé tous leurs

efforts pour leur inculquer les maximes de fé.

vangile. A la vérité, c'ei toujours une chofe

bien déplorable que de voir des hommes faire

fervir la politique ou la religion à l'intérêt l'une

de J'autre: mais, après tout, peut être les
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prançais ne font ils pas plus blfmables quE
d'autres nations. Nous enveloppons trop légé-

renent les autres dans nos débats, & les faux
dévots ne s'emparent que trop fouvent de la

refigion pour foutenir la caufe qu'ils ont à

cour de défendre.
A l'égard de ceux des Indiens qui ont été

accoutumés à la fociété des commerçans , &

même, des prédicateurs anglais, ( je le re-
marque avec peine, ) leurs fentimens , leurs
meurs, leurs habitudes font bien différens. Ils
fe font pervertis; ils ont plus degénéré; ils
ont ajouté à la violence des pallions que la

raifon ne peut vaincre, le menfonge & les ju-
remens , vices qu'ils tiennent malheureufement
de nous.

Cette affertion eft appuyée par le témoi-

gnage de M. Serjeant, citoyen de la nouvelle

Angleterre. Il rapporte que, dans un voyage
chez les Indiens Shavanèfes ( alliés & faifane

partie des fix nations ) & quelques autres ·tri-

bus, Ps rejettèrent avec dédain la propofition
qu'il leur fit de les inftruire dans la religion

chrétienne : qu'ils lui reprochèrent même fon

culte & lui dirent que les trafiquans n'avoient

A d'autre but que de tromper, abufer & débau-

cher leurs jeunes filles, & même les femmes



Iunriées ?orfque les époux feroient hors du lo.

gis. Ils ajoutèrent que les Senekas leur avoient

fait promettre, en leur cédant le pays, de ne

jamais recevoir le chriftianifme de la part des

Anglais.

Tapporterai une preuve de plus. Le gouver'--

neur Hunter préfenta aux Indiens, par ordre

de la reine Anne, des habits & d'autres chofes

.qui leur étoient fort agréables; & ?adreffant

à eux dans un confeil qui fe tenoit à A/Iany
leur dit, c que la reine, leur bonne mère,

» avoit non feulement pourvu à ce qu'ils eûffent

P des vêtemens pour le corps, mais qu'elle fe
» propofoit encore d'orner teurs ames par la

« prédication de l'évangile, & qu'elle devoit leur

» envoyer des miniftres pour les inftruire, w

Lorfque le gouverneur eut auni fon difcours,

le plus vieux d'entre les chefs fe leva & lui

dit : » qu'au nom de tous les Indiens, il re"

a mercioit la reine leur bonne -mère, des beaux.

» habits qu'elle leur avoit envoyés: mais qu'a

» l'égard des minifires, ils en avoient déja

m quelques uns qui, au lieu de leur prêcher i'é-

M vangile, leur apprenoit à boire avec excès;

» à fe trdmper & à fe quereller entr'eux; »
& il fupplia le gouverneur de leur ôter ces pré-

dicateurs ainfi que plufieurs Européens qui étoient
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venus parmi eux; ajoutant » qu'vant'leur'ar

» rivée, les Indiens étoient des hommes hon-O

#> nêtes , fobres & purs ; qu'aujourd hui , ils

» étoient la plupart de mauvais fujets : qu'au-

» trefois , ils avoient la crainte de Dieu, mais
m qu'aujourd'hui ils croyoient à peine à fon

- exiftence. »

Pour atténuer le plus pofiible ces reproches

contre les Anglais, il eft jufte de remarquer

qu'on doit attribuer, en grande partie, les vices

& l'immoralité dont il en queflion, aux trafi-.
quans qui avoient coutume d'acheter des cri-

minels & de louer des hommes inf"mes pour

tranfporter leurs marchandifes chez les Indiens.
Plufieur de ces mauvais fujets s'échappoient de

chez leurs maîtres pour aller joindre les fauva-

ges: leur déteftable conduite fit un tort conli-

dérable aux Anglais dans l'opinion des Indiens,
& leur infpira une haine qu'il ne fera podible

d'éteindre qu'avec du tems & des efforts.
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C H A P I T R E VI.

Defcription des danfis Indienes.= Leurs nom

divers. = Charivary, ufage parmi ces li-
diens.±= Agilité des Sauvages. Leur zref-

fe à la chafJe.== Lumme ou petit plonge

de la mer du nord. = Chaje de cet 'ife

par les Indiens. = Forme des canots. =0-.

gine du nom donné au village de la Chine.=n

Ce village, lieu du dëp&t des- marchañdif'x

Jndimes. Courant très-violent dans la -ro*.

te de trois Rividres à la Chine.=Moyens e

ufage pour le furmonter.= Habileté des Ca-

nadiens à les employer. = Dißiance de l

Chint à Michillimakinac. Manière de ré-

parer les accidens qui endommagent les ci£-

nos.== Le grand faut, coumnt très-iange

reux. == Animaux fauvages dont le pays

abonde. = Michibichi, efpèce de Tigré, le

mtme que nous nmnrts la Panttre.-.*Le

40
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Csßlorn= L'Ours grrrdonbite .nAni.
dote d'un jeune indien,

Ji termine cette longue digreftion pour re-

prendre mon hiftoire depuis le tems où j'allai

au village des Connecedagas. Je m'y arrêtai

quelques mois, faifant plufieurs excurfions, al-

lant à la découverte des partis ennmis, & ra-

menant fouvent des prifonniers. Ces fuccès par-

vinrent à la connoiffance de Sir- Guy .Caletonfqui, k la première entrevue, loua ma con-
duite, & déira que je fervifre de nouveau ¶ans
fon régiment. Je lui dis que je me trouVois

-très-.heureux d'avoir pu me rendre utileà inon

pays., qu'une marque, fi glorieufe de fa ftif-

fa&ion me flattoit beaucoup : mais que la vie
de volontaire, quoique très-honorable, ne me

donnoit droit à aucune paye , & qu'il n'y
avoit d'emploi vacast dans aucun des régimens

Anglais. Il me nomma alors garde marine à
bord du vaiffeau Feil, commandé par le capi-

taine Barnsfer, fur le fleuve S.-Laurent. Je con-

tinuai d'y fervir jufqu a ce qu'un ordre vint de

le ramener en Angleterre.

Aufitat que j'eus quitté la marine, je retour-

mal



i au lac des deux Montagnes, & contfnuai

avec ardeur de m'exercer à la profelfion d'in-

terprète , & de me perfedionner , par inter-

valles, dans les langues Indiennes , furtout

dans celle des Chippeways, me propofant de

sn'engager au fervice d'un marchand pour aller

au Nord-oüeff à la première occafion favora-.

ble.. Je.m'appliquai aufli avec grand foin à ac-
quérir une connoiffance entière de leurs meurs

& de leurs ufages. Dans cette vue, je pris part

à leurs divertifTemens, &, bientôt, je fus cité

comme un bon danfeur. A cette qualité j'ajou-

tai l'avantage de connoître les différens cris de

guerre auffi parfaitement qu'un fauvage. En
m'accommodant à leurs mours, en m'amufant

de leurs plaifirs, je gagnai bientôt leur af-

fedion, & ne les quittai après qu'avec un vé-.

ritable regret.

Les danfes font en grand nombre & très-

variées chez les Indiens. Chacune a son cri

particulier.

]° -La danfe du calumet.

20. La danfe de la guerre.

3°. La danfe des chefs.

40. La danfe du départ.

5°. La danfe du fcalpage.

E '° La danfe des morts,
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7°. La danfe du prifonnier. ·

8°. La danfe du retour.

y* La danfe du pieu.

20°. La dan(e du mariage.

11°. La danfe du tàcrifice. ( r )

Dans toutes ces danfes, j'é:ois maître accom.

pli: je menois fouvent le bal. Si, par hazard,

quelqu'étranger fût venu au milieu de nout,

il n'eût pu me diftinguer des Indiens à moins

que je n'euffe voulu m'en laiffer reconnoître.

Me fiant fur mon air de Sauvage, je des-

cendois de tems à autre jefqu'à Montréal & pas.

fois fouvent les poftes comme un Indien. J'ai-

moit, quelquefois. à me diflinguer dans uti cha.

ris'ari, ufage adopté en différentes parties du

Canada. Il confiae à fe raffembler avec de vieux

pots, des chaudières &c. & à les frapper aux por.

tes des mar.és, le plus fouvent qua nd le mari ea

plus vieux que.la femme ou que les deux époux
ont été marias deux fois. Cef en pareil cas

qu'ils font le charivari, en pouflant des cris

violens jufques à ce que l'époux foit forcé

( ) Le père Ciarlevoix en c'te d'autres, telles que la danfe
de la d'ccuverte, la danfe, du beuf &c. & celles ordonnées par
les médecins du pays.

Voyez l: journal huforique d'un voyage f.zit par lui dans l'A,

vériqus Septentrionale, lettc XX pag. 295 & fuiyanuce.
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d'acheter leur filence par un facrifice pecuniaire,
ou qu'il confente à effuyer les priopos les plus
indécens. Par le mot charivari, on entend en
français unè fortede mufique grodière. Cc que

je fuppofe être l'origine de l'ufage dont il

s'agit.

Je ne me bornai point devenir habile dans
leurs divertifemens. J ,I is à conftrire uq
canot, ( z ) à enlever, à cet effet, l'écorce
d'un arbre, en un mot, à faire le reffe de cette
befogne aufli bien que les naturels du pays4
Je fis aufli des makiffins ou fouliers Indiens,
de peau de daim, qu'on prépare & qu'on pafle
à la fumée pour rendre le cuii plus doux &
plus fouple, & qu'on garnit de piquans de porc.

( z ) e Ad Cos torrentes ubi deventumi ea, navigiola ipfi fua
( canoas batavi (criptores appellant: nos cadem nomenclaturi• vte.
mur déinteps ) imponunt humeris, nec gravidima farcini, quippe
ex pieei cortice arboris beule.* Hißforio Caadenfu libro primo,
p- +9.

Les grandi canots faits d'écorce de bouleau font (urs, & ne tour.
nent jamais. On lève ordinairement cette écorce en hiver avec de
1;au chaude. Une feule écorce ruffit quelquefois pour tout un
grand canot , tant les arbres de cette efpèce font gros en ce pays
ci. Mais quand il faut plulieurs écorces , on en met une pour faire
le fond, & les Sauvages y en coulent deux autres avec des ra-
cines pour fare les bords, & cela fi artifiement, qu'on jurerois
que le canot ei ou d'une pièc¢. 1 Voyages di la Hontan, lis,
'el. pag. 41.

E.a



Opic & de petits grains auxquels font quel-

quefois fufpendues des clochettes. On pr'fère,
pour la fupériorité de l'ouvrage & pour le
goût , ceue que font les Mohawks au grani
fleuve près Nigara. Ils coûtent fouvent quatre

dollars la paire : mais, fans ornemens, ils ne

fe vendent d'ordinaire qu'un dollar. Ils font

plus agréables à pter que les fouliers An-

glais : en Été, ils tiennent les pieds plus frais,
& en Hiver, comme on les fait très-amples,

il y entre des chauflons épais pour empêcher
le froid exceflif de pénétrer. ( i ) Dans leurs

danfes de guerre , les Indiens y attachent des

clochettes & de petites pièces d'étain pour

produire une forte de carillon. Dans une danfe

où je me trouvois, le chef qui menoit le bal,

attacha aux fiens une grolle fonnette de mulet.

-ÇcIa fit un vacarme qui ne reffembloit pas

mal à un concert Hollandais.

Les Sauvages paffent pour très-agites & très-

( r ) Ces chauffures paroilfent être, au moins par l'ufage qu'on

-tn fait en hiver, les mêmaaes, à peu de chofe près, que les ra-

quteeSs dont parIent la Hontan & le pere Charlevoix. T. is dçux4a

font une defcription aifez femblable k s'accordent à dire que cea

Couliers fo.ne d'une très- grande utiUl:t Voyet les voyages de la

Heiitan , pag. 89 & 90 du ftcond volume, ainfi que le journal du

voyage dans l'nAmérique fprtesrigoals, du Pirs Charlesis lettra

xLI, pag. 29 6- 221»

a



lees à la cour'e. y r ) En admettant tetl
opinion qu'on a d'eux affiez généralement, il
n'en pas moins ceitain que les Européens font

plus prompts à'parcourir une petite difance.
Le grand m-rite des premiers , à mon avis,
conifte dans la force qu'ils ont de foutenir
une longue marche, e qui les rend très uti-
les pour traverser les bois en qualité d'exprès
ou de coureurs. Ils dorment peu; quelques ram
cines & de l'eau qu'ils prennent, pour ainfi
dire, à la volée, fufkifent à leur fubfifance:
ils ne perdent pas, comme on voit, beaucoup
de tems à fe repofer. Ils font aulli très bons
nageurs (2) & ne redoutent pas les plus fort*
courana. De telles qualités en font des hommes
très utiles; & tant que les Anglois conferve-
ront quelqç -pg.ffefioas dans le .Canada, ils

- Étant bien compofes, il ne peuvent faillit d'tte agilet

& difpos à la tourfe......................................
Nos *rmouchiqois font d:fpos comme des levriers, & les autret

Saavaget ne leur céden, gères , fans que, toutes fois, ils violentent

la nature , ni ufent d'aucun artifice pour courir. P Hißoire de la

auvelle France par Marc Lefcarbets chap. X , pag 724* 

c Loa(qu'ils fuyent devant l'ennemi, ou quand on les cnvie
n quelque setfage, ils foe capab:es de courir tout un jour fia

*'arrêter. 0 Relation hißorique de 'expédition du colonel Henry
ouquet , pag. 92.

a ) s La dextérité des Sauvages ne fe reconnot pas fealeea
à la soute , mais aufE à bien pager s Ibid. pag. 724
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devrqnt regarder non feulement comme avan.

tageux, mais encore comme indispenfablede fe
les attacher, & ne rien épargner pour les rete-

rir dans leurs intérêts,

A l'égard de la force du corps , beaucoup
d'hommes l'emportent fur eux. A la chaffe

même les Virginiens les égalent en tout pQint,
quoique de l'av'eu de tout le monde, ils

aient le mérite d'être excellens tireurs. Je
me rappelle un jour où je vis quelques amé.

ricains chaffant au lumme ( z ) oifeau de la
grandeur à peu près d'une oie d'Angleterre.

Cee oifeau eft remarquable par fa manière de

plonger & s'eleve , d'ordinaire , à quelques

vergés de l'endroit où il plonge. Ils le tirerent

i ta diftance de cent cinquante verges avec une

1 ) Ou petiplongeon de la Mes du Nord. s Lumme où Loom

un L2pon veut dire boiteux; & ce nom pdnt la démarhe chance-
lan.te de, cet oifeau lorfqu'il Çe trouve à terre eà adanmoins il ne

s'cxpofe guères, Rageant prefque toujours, & aichant à la rive

Prne de l'eau fur les côtes défertes....... .................

lie Lumme el mcins grand que l'Imbrim ou grand plongeon, & n'el

que de la taille du Canard. Il a le dos noir, parfemé de petitr car-

rés blaacs, la gorge noire ainfi que le devant dç la tête dont le
dsffus eh couvert de plumes grifes; le haut du cou eft garni de

femblables plumes grifes & paré en devant d'une longue pi[ce ruée

de noir changeant en violet & en verd. Un duvet épais comme

celai di Cigte, revêt toute la peau. o Euffon, hifloire naturele,

"Ql- VIIIe 4e l'édition in *'., pag. 261 & fa._.
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carabine, plufieurs fois fans fIaccès.Up indien qui

étoit préfent, leur en fit des railleries, & les

traita de bonnes vieilles. Ils l'invitèrent alors à

faire preuve de fon habileté ; il y confentit

fur le champ. Il prit fon fuiil, & l'appuyant

contre un arbre, lâcha fou coup & traverfa

le col à l'oifeau: Javoue que je n'ai jamais vu

un coup plus adroit & qui m'ait fait plus de

plaifGir. Il fatisfaifoit d'ailleurs mon orgueil en

donnant aux Américains une opinion avanta-

geufe des fauvages pour lefquels j'avois tou-

jours une prédilection particuliere.

4 Le lzmme ef un oifeau très remarquable par

la conformation de fes pieds. Peu verfé dans

'anatomie, je ne puis en faire une defcription

conforme aux règles de l'hikoire naturelle. (i)

ils fQnt faits de manière qu'il peut , à peine ,

zmarcher. Cef pour cela qu'on le voit rarement

fur terre. Par le tems ca!me, il s'elève de

l'eau avec beaucoup 'de peine , & vole comme

pouffé par le vent dont il femble avoir befoin.

Le moyen ordinaire employé par les indiens

pour tuer ces oifeaux,eff de placer une grande

branche à la tête du canot pour fe cacher eux

( ) Celle qu'en fait Buffon & que j'ai cirée plus haut , ne

aiffe rien à délire, Nte du cr.zdu.&r.
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hImu derrière & fe glifler tout doucemenf

près le lieu où ils font. Lorfqu'is fe trouvent
à une diflance convenable, ils tirent leur

coup, fouvent fans fuccès : ce gui s'appelle ,

en langue chippe;ray , un mahna, & revient

au .mot français manquer , la précaution que

cet oifeau met à fe montrer', le rendant très

difficile à tuer. Ils font fecher la peau qui e:

très dure & très épaitfe, & s'en fervent com-

me de foureaux pour leurs fufils afin de les

préferver de l'humidité.

Commençant à m'ennuyer de ne plus vivre

qu'avec des fauvages, je m'échappai jusques à

Montr6al où l'on m'offrit de m'envoyer au

Nord en qualité d'interprète. J'étois, d'abord,

peu tenté d'accepter. Mais comme on me pro.

pofoit un traitement avantageax, je faifis ,
après de mures réflexions , Poccafion qui fe

présentoit d'entrer dans cette carrière où je

me flitois, finon de trouver beaucoup d'agré-

ment, au moins de f£ire de grands profits ; mais,

hélas! j'eus plus d'une fois à me repentir d'a.

voir fuivi mon penchant à cet égard.

Le 4 Mai 1777, je quittai Montréal avec-

'deux grands canots de bouleau que les Français

appellent maitres canots. Ils y avoit dans cha-

un diax canadiens. Lç nombre des Fortar"
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exige beaucoup de bras pour tranmporter le#

marchandifes à travers les ter.es, & des hommes

pour les charger fur leuri épaules. Comme la

manière de voyager e tout à fait différente

de celle des Anglois, je vais entrer, à ce fuiet,

dans quelques dé iails particulier=.

C'ea à trois-Rivières que fe conffruWfent les

canots. Leur longueur ordinaire en de huit

braffes, la largeur, d'une braffe & denie. I's

font couverts d'écorce de bois de [ ouleau &

attachés, comme par une couture très ferrée,

avec des racines très fibreufes. De cette gran-

deur, ils peuvent porter, chacun le poids

de trois hommes. Au printems, dès que la

fonte des glaces le permet, un les apporte à

la Chiae, village à neuf milles au deffus de

IMontréal. [ r ) -

S)e Les cauots que les Indiens enp
!
oyenc font appellés cal

sots de bois étant creufés à même le tronc de l'orme rouge: Os

en voit d'aflez grands pour contenir 20 per'onnes. %

t Les piroqtues des. faeiens font conftrpires avec l'écorce de bou.

leau, & on les apFelie piroqu<s de bou:eau, Ils en jo gnent les dit'

férentes parties avec un fil formé avec l'intérieur de la meme corct,

& les enduifent avec une poix, ou pour mieux dire , avec une nw,

titre bitumineur, reiesmblanre à la poix, afin de *es empdcher d»

faire eau . Ils en forment les brancLs de côte d'hikory. Ces pirow

ques diferent de grandeur: les unes ne (ont fares que pour conce

V:r deux perfounnes, & les autres pe uvent en recevoir iuqu'à trete. o

-Vyages dans les parties inréric.res de l'Amériqus, tradiu p#
;f C. Le Bs, 1er. vc jag. 9S.
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La Chine doit fon nom à l'événement dont

je vais parler. Le flieur la Salle maffacré depuis

en Canada 'par deux hommes de fon parti

en 1686, étoit fort occupé de déco.uvrir une

route pour fe rendre en Chine plus courte

que celle connup jufqu'alors. Un accident qui

lui arriva dans ce lieu fit échouer fon pro-

jet. Il fut obligé de tourner à l'eft ; & les

Canadiens appellerent l'endroit, par dérifion,

la Chine ou China , nom fous lequel il a été

connu depuis.
Les marchandifes Ipdiennes font dépofées avec

beaucoup de foin dans- cet ehdroit; celles qui

font sèches, dans des ballots du poids d'en-

viron quatre vingt' livres; le rum, la poudre,

c levarmes de chaffe dans de petites barri-

ques. Le voyage de trois Rivières à la Chine

ei ennuyeux & défagréable, en ce qu'il 'y

a un courant très fort à combattre, & , fans

le fecours d'un bon vent frais qui vienne à

propos foulager les détachemens quý'on employe

fans ceffe, il ne feroit pas du tout poflible

i'avancer. Lorsque l'eau ent baffe, il faut faire aller

de l'avant les canots avec de longues perches,

tndis que les hommes y pénètrent jufques

aux genoux, & tirent contre le courant avec

des tordes. Cent un travail qui fatigue au,



,Oelà de ce qu'il eA pAgble d'iMagiter. Lli.

jiwde a cependant rendu les Canadiens très

habiles, & je leur dois la jufice de dire qu'ils

luttent contre ces obftacles avec une gaitô

peu ordinaire, quoiqu'ils s'écrient fouvent: c'eg
la mifre , mon bourgeois.

De. la Chine à Michillimakinac il y a

rente fix portages. La diaance par terre &
par eau eff d'environ neuf cents milles : par un

tems favorable, le voyage n'eft fouvent que
l'affaire d'un mois. Il faut un grand -foin

pour gouverner les canots fur les courans. ra-
pides: au foin & à la peine il faut joindre

l'habitude de les conduire droit ,& d'empêcher

qu'ils ne fe frottent ou ne heurtent contre les
pierres, étant très minces & fort aifés à endom.

mager, Lorsque, par accident , ils reçoivent
une crevaffe , ce qui n'eft pas rare , on bou-

çhe le trou avec de la gomme fondue avec un

morceau de charbon, la gomme liquide d'abord,
durcit bientôt de manière à pouvoir ré'fifer à
l'impreLlion de l'eau. Lorfque le trou eff trop

grand pour que la. gomme fuffife, oi met,
fur l'ouverture, de l'écorce intérieure de. bois

de bouleau broyée & trempée comme du
mortier: on la couvre avec quelques chiffons

& l'on enduit folidement les bords, de cetto

r com d'un ciment,



Nous coatinuames notre voyage juiqu'i ls

Bari 1 re , à la tête du grand Jaut ou de la

,rande chute d'eau, courant ttès dangereux par

]'extrême rapidité de la chûtelll y a quelques

trafiquars établis au fommet de cette chûte:

ils n'ont point une ·grande importance ni

par l'étendue de leur commerce , ni par

les profits qu'ils retirent des pelleteries qu'ils

recueilent ; les fauvages , dans ces piys , con-

noiffant trop bien la valeur des peaux & des

fourtures pour qu'on puiffe leur en impo-.

fer, à moin« qu'on ne les a t enivrés, avantage

qu'on prend , je l'avoue, trop fouvent fur

eux

De cette chute, nous avançâmes jufques

au lac des deux montagnes où il y a un villa-

ge ppartenant aux 'niens Connecedagas, dont

jai déja fait la defcription. Je reflai un mois en ce

lieu parmi mes anciens amis : c étoit tout le tems

que mes eng gemens me permettoient de leur ac

donner. Cette branche de commerce exige b

que le trafiquant arriv- de bonne heure fur la

terre où il s'efl propofé d'hiverner : fou intérêt

en dépend effentiellement.

Nous avançâmes vers l'Uttava ou grand

fleuve, cotoyant tout le long du chemin jufques

à notre arrivée au lac Nipflin dans lequel la
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feuve St. Laurent prend fa fource. Nous end;

tràmes alors dans le fleuve français qui con..

duit au lac Huron, & trmes voile. par un
tems très favorable, vers Michillitn1 kinac où

nous arrivâmes le 17 Juin.

Le pays abonde partout en animaux fauvages.

On y trouve furtout l'Ours, le Renne & autres

efpeces de daim, le Caftor , le Lynx, le

Renard , l'Ecureuil, le Pêcheur, la Loutre, le

Martin, le Chat fauvage, le Raton, le Loup,

le Rat mufqué &c. (r) On n'y rencontre guères
que quelques habitans fauvages , errans d'un

lieu à l'autre pour fe procurer de quoi fubfifter,
fe nouriffant des animaux qu'ils tuent, excepté

du Putois qu'ils ne mangent jamais, à moins

qu'ils ne foient en proie à une faim dévorante,

La Salle rapporte que dans fon voyage

( ) î Magna in filvis quadrupedum copia. Quas animanret

memora habent noftratia, easdem apad cos p'eras que reperias

accedunt compluref quibus carernus, inGgniores...............

Nec defuac aninmantes aliz quarum pe.!les vel ad vefícuam .Ji-

car.t, vel aliis mercimoniis permutent; urfi, lupi marini, Iurrx,

ex munellarum gencre ez qux martes d"cuntur : adipem que &
nervos & ipfa adeo vifeera indidem que expreflum oleum fcite ia

i'arios vit* ufus vertunt. i Hijoria Canadenfis libro primo, pag.

5'
Voycz daas l'hiftoire naturelle de BuBon les détails partic;liecr

fur chacun de ces animaux ,fartout fur ceux qu'on ne connoîI)

k

!,



fur les bancs du Milifipi, parmi les Outnas
qui habitent fur un fleuve du même nom, il

vit un animal très extraordinaire tenant du

Loup & du Lion. Par la tête & la taille il

reffembloit au premier, fa queue & fes griffes

étoient comme cell'es-du fecond. il affiure que
cet animal attaque tous les autres, mais qu'on

ne dit point qu'il ait jamais fait mal à l'homme;

que quelquefois, il porte fa proie fur fon

dos, & que lorfqu'il a fatisfait fon appétit, il

cache le renle fous des feuilles ou fous tout

autre couvert; que tous les animaux le re-

doutent à tel point qu'ils ne toucheroient point

à un morceau de fa proie qu'il auroit laifé ,

& que les Indiens l'appellent michibichi, ani-.

mal de l'efpèce du Tigre, mais plus petit &
moins tacheté, connu aujourd'hui pour être la

Panthère.

Le Caflor eft un animal curieux, mais tant

d'auteurs en ont fait la defcription ( ) que

s ) 6 Voyez fur l'hiloire des Caftors Olaus magnus dans sa

defcription des pays feptentrionaux, les voyages de la Bontan,
sorne 2, pag. 1 55 l'hiftoire de la nouvelle France par le père
Charlevoix, tome 2, pag. 98 & fuiv. Le fupplément à l'hifloire
de la baye d'Hudfon inféré dans les voyages de Robert Lade,
some a , pag. 227 , l'hiffoire nasurelle du jère Reatinski à l'âr.

gicle Caûor &c..» Bufon, hi. nat., pg 39 & faiv. du 8me.
irol, de r'é4, in iz.
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je me bornerai à dire ce dont je crois qu'ifa

n'ont pas parlé. On le voit rarement pendant

le jour: il quitte fon habitation après le cou-

her du foleil, & fort , foit pour travailler,

sit pour chercher fa nourriture. Il choifit

aulli ce moment pour fe baigner. Mais la

fingu'larité la plus remarquable de cet animal r
eft qu'il laiffe toujours repofer fa queue dans

l'eau afin d'empêcher qu'elle ne devienne roide.

Sa chair eft très bonne, foit bouillie foit rotie,

t mais la meilleure partie c'eft la queue. Puifque
en fuis fur les mets exquis , je dois ajouter que

le mufeau de Renne e aulfi fort eflnimé. Aucun

des afimaux de l'Amérique Septentrionale n'ea

à craindre excepté l'Ours gris qui fe tient génié-

ralement dans le climat le plus chaud podible:

partout où il pafie, il fait un ravage affreux, dé-
trui(ant les hommes, & mêmes fouvent des fa-

t inilles entières.
Pendant mon féjour à Michllimakinac, on

le
m'y fit part d'un trait remarquable de bravoure

& de générofité dont le récit ne fera pas in-.

n 0 différent pour le lecteur.

Voyez aui la defcription très-intérefTante & crès-détaillée de ce

e animal dans le livre pre nier de l'hiftoire du Canada par le père

Ducreux, pag. s & fuiv. Ens lifez l'article Caftor dans 'Wfhioire

naturelle de Buffon dont fai cité par extrait la note ci-delfus et

L indique Ics difféscsa auteurs qui ont parlé de cet animal.
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Un jeune Indien , &gé d'environ quinb

ans, fe trouvoit à quelque diflance du fort,

lorfqu'un fauvage tira un coup de fufil , &

tua par mégarde, un Anglois. En avancant#

ce fauvage apperçut le jeune homme appuyé

contre un arbre, & comme il n'étoit pas de la

même nation que lui, il forma le deflein de

le faire prifonnier. Ne fôupçonnant pis les

intentions de ce jeune homme, il fe précipita

vers lui & le prit par le bras; celui ci se

recula avec adreffe & frappa le fauvage à tra-

vers le menton : ce dernier en fut tellement

irriyé qu'il levoit déja la main pour le frapper

de fon romahawk , lorfqu'un autre Indien fer-

venant à linflant, demanda à fon compagnon

qui l'avoit bleffé,? celui ci répondit que c'étoit

ce j::une garçon; l'autre s'oppofa alors à fon

barbare projet, & lui dit qu'il défendroit ce

jeune homme trop brave , & dit-il, » pour être

mis à mort. cc Il l'emmena donc au fort ou

le commandant l'acheta pour empécher l'Indien

qu'il avoit blefé, de l tuer.
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C H A P I T R PV IL

Foyage au lac fupérieur, jadis le lac Tracy.=m

Sa defeription. = Rocher appell par les2
*diens Kitchee Manitoo.= Hommages qu'ili

lui rendent. = Reflexions fur cette piecé natu-

relie.== Digreßfion. Defcription du Roche,

& du lac fupérieur. = Echanges.= Certmo-

nies de ladoption parmi lesl*ndiens.== Le

courage en grande recommandtion parmi les

Jauvages. Calumet ou pipe indienne.=t

Sa defcription.= Opinion des fauvages sur
le calumet.== rampum. = Ses divers ufa-

ges. = Suite des détails de la céremonie
de l'adoption parmi les indiens. = Durée de

i'operation. = Pockqueefegan , herbe in-

dienne. = Les Endiens dangereux dans i..'

vrefje. = Honneurs funèbres particuliers aux

fLuvages. =Continuation du voyage. = La

grande Cite de la Roche. = Lac Alemipigor

ou Nipégon. =Sa defcription.= Lac Es-

turgeon.= Lac la Mort. = Les Indiens Chip-.

peways moins paffionnés pour la chaß7e que
les autres fauvages. = La raifon. = Mépris

des Indiens en genéral pour les occupations

dQmefliques. = Jeu de balle der les In-



:7 'is.= Athtergain , dutre jeu. = Jeu as
cerceau; les jeu a 42s y f nt très-adruitS,

suriout les Indiens (ahnuagas.=

l1,TA NT approvifionné de bled ind*l

& de gratfe durcie; ( nourriture que tous

les trafquans portent au pays (upérieur ),
ayant, auf i éêangé nos grands canots ou

maîtres canots,. pour de plus petits , parce

que ces derniers font plus commodes pour te

tranfport à travers les licux deflinés à cet

ufage, & plus propres à parcourir de petites

criques , nous avançâmes jufqu'aux chûtes de
Ste. Marie (Golfe ainfi nommé ) formées par

deux branches qui fe féparent l'une de l'autre,

au point le p!us reculé du lac. Il y a un pe-

tit fort garni de piquets, bâti par les Indiens,

& environ dix cahûtes de troncs d'arbres pour

le logement des trafiquans Anglois & François.

La nation des fauteurs étoit jadis établie au

pied des chutes, & les Jéfuites avoient une

maifon près d'eux. En cet endroit, il y a

de beau poiffon en abondance , furtout

du brocet , de la truite , & du poiffon
blanc d'une grandeur extraordinaire. De ce



lieu, nous continuâies notre voyage au lae
fupérieur autrefois appellé le lac Tracy , en

l'honneur de M. de Tracy qui fut nommé

viçe roi .d'Améique par le roi de France au

mois de Juin 1665. On compte qu'il a six

cents lieues en circonférençe , & il y a defl~is

une infinité de gran'es. & de petites Îles. A

l'entrée de ce lac cIt un rocher élevé, à peu

près de forme humaine, que les Indiens Chip-

peways app2geltent » Kitchee Manitoo ou le Mat.

ire >de la vie de l'homme. C'eff là qu'ils s'arrêtent

tous pour leurs offrandes qu'ils font en jettant

dans l'eau du tabac & d'autres chofes: par là

ils ont intention de rendre« à ce rocher , qui

leur repréfente l'être fuprêne , un hrmmage de

reconroiffance pour tous les biens dont ils

joui Tnrt, lui facrifiant avec joie leurs orne.

mens & les chofes auxquelles ils attachent le

plus de prix. ( i ) Exemple digne d'imitation!

& qui montre dans la créature l'gtention d'ho-

norer le créateur , & prouve fans réplique que

l'homme , dans létat de nature, n'a pas befoin

( ) Le pere Caarlevoix parle d'un rocher qu'apperçurent deux

mnißionaires en parcourant tous les pays qui font au MIdi de la

grande baye, & don: le fommer paroîffoit de loin une tête d'homn.
mCe, ce qui faifroit que les fauvages l'avoienr pris pour le Dieu tu-

ce aire de leur pa'i, HiaJire dl a apuels France, zer. vol.

Fa



( Ri )a

du fecours de la civilifation pour reconnoltre

fa dépendance d'un pouvoir divin, quelque

peu de difcernement ou de dignité qu'il ap-

porte d'ai:leurs dans la manifeflation de fa

croyance. Dieu feul voit les coears, & jugera
chacun de not.s par la connoiffance qu'il a des

nôtres.

La fuperfition eA une plante nuifible, que

l'on a cependant vue croître dans tous les pays

depuis la Zone Torride jufques aux climats

les plus giacés. Lorfque fes effets font devenus

fi pernicieux parmi les nations civilifées, comme

nous en avons la preuve, peut-on être furpris

que des Barbares aient refenti fes atteintes ?

Le pauvre Indien fans inifruction ne mérite

pas , fans doute, d'être blâmé pour obeir aux

inouvemens de fa nature groflière, & pour

fuivre avec un (crupule religieux, les coutu-

mes de fes ancêtres. Le bienfait de la religion

révélée n'a pas été accordé à tous, & une

trife remarque à faire, c'eft que les hommes

qu'elle a éc:airés de fa lumière, ne font pas

fupérieurs aux fauvages, comme on s'attendroit

avec raifon à les tro'uver.

Dans ce rocher , il y a plufieurs excavations

d'environ un mille de longueur, & de vingt

pieds, à peu près, en largeur, dont le fommet

e *' .. & -



eh en forme d'arche. Le lac ne gele qu'auprs

du rivage , l'eau étant conftamment fort groffe,

& les flots s'élevant fouvent à la hauteur des
montagnes , ce que fon immenfe étendue rend

facile à concevoir. Par un tems calme, à une

petite diflance du rivage, on apperçoit l'efur-

geon dans le plus profond de l'eau. La terre en-

vironnante eft haute & couverte de rochers

les bois font extrêmement touffus. Le palmier,

le bouleau, le frêne, le fpruce; (i) le cèdre y

creifent à une grande hâuteur & en abondance. La

compagnie du nord-oueft , établie à Montréal,

tient un vaiffeau fur le lac pour tranfporter fes

marchandifes à Michillimakinac au grand portage

du coté du nord Oueft, & revenir avec les

pelleteries recueillies dans l'intérieur des terres.

Le 4 Juillet, nous arrivâmes au pays Plat,

côté nord eft du lac, où nous débalâmes nos

marchandifes. Nous fines les ballots plus petits,

s ) a Le fpruce, autrement le fapinette noir d'Aménque. s
Toyages &c , traduits par le C. Le Bas , ser. vol. p*g. 72.

* On connoît encore une autre efpèce de fapin noïueliement

apportée de l'Amérique feptentrionale fou* nom defipinfpruce

rouge de 'a nouvel'e Angieteres, nais autant qu'on en peut juget

fur les jeunes arb.es qui croTffcer a pr.fent dans :es jardins An-

glas, il parît qu'elle s'en qu'une var1ite de fapin noire de la
nouvelle Angie:erre. » Didionnaire des jardiniers, tradust de LA&-

t glais de Philripe Miller, s r. vol. art. Abies jmericaza, pag. a.

F 3



kyant, d'aprs le calcul des Indiens, cent

huit places de tranfport à parcourir jufuqes à

1'endroit où je me propofois de paffer l'hiver.

Pendant notre féjour à terre, nous découvri-

mes, à quelqué diftance, un certain nombre

d'Indiens , ce qui nous engagea à accélérer

les arrangemens de la cargaifon, en cas d'é-

change, & à étre prêts pour l'embarquement

quand l'affaire feroit terminée. Lorrqu'on eut

pourvu furement à tout, je m'approchai des

fauvages. Leur nombre montoit à cent cin-

quante; plufieurs d'entr'eux étoient de tribus
Chippeways, le refte étoit de la nation de*
wafes. Ils me donnerent du poiffon, de la

viande féche, & des pelleteries. En retour je
leur fis quelques préers de peu d'importance.
Le chef q,;i fe nommoit Marchee Queewish,

tint un confeil, &, trouvant que je comprenois

fon langage , y propofa de m'adopter comme

frère & compagnon d'aîrmes. Quoique je n'euffe

point fait une épreuve perConnelle de cette

cérémonie , je n'en igno eis pas tout à fait

la nature, ayant appris par d'autres trafiquants

tout ce qu'ils avoient fouffert dans cette adop-

tion qu'ils déclaroient avoir été pour eux la

faveur la plus fignalée. Je me déterminai ce-.

pendant à fMbir fépreuve, de peur qu'on n'at.
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æribuit à la crainte le refus que je ferois de
'bonneur dont on me jugeoit dige , & qu'ainfi

je ne vînfe à perdre l'ellime de ces lndiens
dont j'efpérois tirer. de grands avantages, &
avec lesquels j'etois obligé de féjourner un tems
conGdérable.

La cérémonie de ladoption f. fait d la
manière fuivane:

On prépare un feilin de chair de chien bouil-
lie dans de la grailfe d'ours avec des graines
du pays: on compte bien que chacun prendra
de bon cœur fa part du repas. Lorsqu'il ef
fini , on chante la chanfon de guerre dans les
termes fuivans:

c Maître de la vie, vois -nous d'ui, oil
» favorable! nous recevons un fière d'armes
m qui paroit avoir du fens, montre de la
» vigueur dans (on bras, & ne craint point
» d'expofer fn corps aux coups de lennemi. »

Après la chanfon de guer/e, fi le récipien-
daire ne Laiffe voir aucun Ligne de frayeur, on
le traite avec des témoignages delflime & de
confidération : le courage étant, dans l'opi-
nion des fauvagec, non feulenent indifpenfable ,
mais mêrIme la rccommindation la plus av.n-
tageufe. On l'affeoit alors fur une robe de
cafor, on lui préfente la pipe de gucrrs pur
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fumer, elle palTe à la ronde à chaque guerrier;

après quoi on lui met autour du col un collier

wampum.
Le Calumet ou pipe indienne , qui eA beau-

coup plus grande que celle dont les Indiens

fe fervent habituellement pour fumer, en fait

de marbre, de pierre, ou d'argile', rouge ,

blanc, ou noir , fuivant la coutume de la nation.

Le rouge en le plus enlimé. La longueur du

manche eA d'environ quatre pieds & demi:

il eft fait d'une canne très forte, ou de bois

& on l'orne de plumes de diverses couleurs &

d'un ceriain nombre de cordons de cheveux

de femme entrelacés de différentes manières. La

rte efb polie avec foin : deux ailes y font

attachées, ce qui lui donne affez de reffemblance

avec un caducée. Ce calumet efn le limbole
de paix: les fauvages y attachent une telle im-

portance, que la violation d'un traité auquel

il auroit préfidé, leur paroltroit devoir être ac-

çompagnée des plus affreux malheurs. ( x )

(i ) Le calumet de paix eft une grande pipe faite de cer- a

taine pierre en marbre , rouge , noir ou b'anc: le tuyau a q .tre

ou cinq pieds de ong , le corps du calumet a huit pouces: a boi- pa
che où l'on met le tabac en a trois. Sa figure cit a peu pres cen-

Me un Marteau d'aries, les calumets rouges font les plus el vosgnc

4 les glms cftinés. Les Saurages îen îr .enç pour :es gcia



Le wampum eA de pluieurs couleurs, maii

en y emplove principalement le blanc &

Je noir. Le blanc en fait avec le dedans de la

coîqie ou coquille; le noir avec la moule. On

leur donne, en les travaillant, la forme d'un

long chape(et, & on les perce peur y paffer da

cuir & en faire de véritables co:liers. ( I )

Ces col:iers font delinés à différens ufages.

pour les affaires politiques, & furtout dans les voyages, pouvant

acr partout ci fâreté des qu'on porte ce calumet à la main. Il

en garni de plumes jaunes, blanchek & vertes, & il fait chez euxg

le iêine effet que le pavi:lon d'amitié fait thez nous: car les Sau-

vages croiroient avoir fait un grand crime & même attirer le

umalicur fur leurs rations s is avoien violé les droits de cette vé-

c6table pipe. si Voyages de la Hontan , sume. vol. pag. 57 6 58.
a Le calumet a , fi l'un en croit ces peueles , une origine cé'

leîie : car ils tiennent que c'ca un préf:nt que le So.cil leair a

fait. ... ........ , . . .. ... . ... . . . .

Le calumet des Sauvages eil proprement le tuyau d'une pipe., mais

on c,>mnprernd fous ce nom la pipe même & fou tuyau, . . . .

Il cf ordîiairemrent fait d'une cfpe.e de narbrê rougeâtre. . .

Le tuyau ent d'un bci léger, peint de différentes couleurs, & il

ca orne de tête de queues & de plumes des plus beaux oiicaux;

se qui, felon ,es apparences, n'en qu'un pur ornement.

L'efag- cil de fumer dans le calinet quand un 'ace.pte , & il

et pe.: ètre fans exemp:e qu'on ait nio.á I engagement que l'oi

a pri. par cetre a-ceptation. *

Journal higorique d'un voyage dans l'Amérique feptentrionale,

par le père izarlevoix, iittre XIII, pa. 2 11.

( ) Les colliers fasr cer:aîics bandes de deux ou trois

pieds de lo'nguleur & de lix poces de largcar, garis de potits

grînas 4e pa 5 e:4ne qui fant 4e cc;ta ns cogqijlages qu'on couve



(i ) Lorfqu'on tient un confeil, onles-difiribue

avec les difcours, toujours proportionnés dans

ai bord de la met entre la nouvelle Yorck & la Virginie. Ces grains

fint rends & gros comme de petits 'pois & une fois plus longs qu'uit

ptn de bitd. Ils font bleus ou bla, es , percés en long commne les

ges es & enfl.és de la memme manere , à des fils à côté les uns des

Sutres. • Voyages de Lahontan , -ine. vol. pa. 5ý.

& Les colliers font des manières de bandeaux ou de diadênirs

fomés de ces branches affujettis par des fils qui en font un tilau

de quatre,, cinq, ic ou fept rangées de grains & d'une longueur

progortionnée. * Journal hilorique &c. par le pere Charlevaix,

ka. XIII. , pag. 2so.

SAit lieu de jetter , comme on fait en Europe, les coquilles

dLu.e efpect de moles appellées clams par les Anglais, on les

seeille figneufement eis Amérique pour en faire de petites petr.

ks cyhsadriques qui fervent aux Sauvages de monnoie & d'or-

awment. c'eft là leur Famuri. Ces coqu:lies afez épailles font

a-eas. partout, à la råferve de la pointe qui el violette ou

pourprée tant en dehors qu'en dedans. C'ea de cette partie colorée

de 1a coquillc qu.e les Sauvages font le plus de cas & que les

serr:ecus des colomees fabriquent le Wanpwn. Tout voyageut

ce u:qt.ua::t qui va cher les indiens , mu.ii de cette marchan.

dl. , e z fu de s'es de.aiae avec gand profit. Pour l'or & 1 ar.

gent sos moaoyd Ou moinyé , ces peuples ne s'en foucient

point, miis en revancae, il; font audi friands que-lés Eur.p:ens

dà pun reaferne dans ces coquhe: i Relation kijiorique de

l'expéd.:ian du colonel ienry ldaqet, pag. 49.

Voycz i'ouvrage du poiefefrr salm, intitulé : vwyages dans

'Aur rip:eafeptentrinale , d'>sù le tradusur de l'expédition d

esbanel Bouqut a tiré cet:e note.

( s ) On ne fauroit conclure aucune affaire , ni entrer en né-

go:lation avec les Sauiages du Caaada fans l'entremife de ces

telliers gui f:rvent de contrat & d'obligations parmi eux, l'a-

acge de 'éciiture leur étant inc nnu. Ils gardent quclqe.efois un

ai.e ceux qu'ils ont res de lauss vouins, & comme chacun a
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leur grandeur & dans le noinbre des rangs

de tvampum, à l'idée que fe font les Indiens
de l'importance de i entrevue. Il ne s'y trouve

fouvent que deux couleurs.,C'eux donnés à Sir
rril/iam Johnfon , d'immortelle rhémoire parmi
ks Indiens, étoiert a piuf6eurs rangs, nirs
de chaque côté & b'ancs dans le milieu. Ce
blanc piace au centre exprimoit la paix & fi-

griíoit que le ch:?m 'în aLu miliei d'eix étoit

bea(ZU & ouvert.' Duns te mi ieudu co'lier fême

étoit la forme d'un di tmant, faite de wampuîr
b:anc. Les Indien. l'appeilent lefeu du confeil.

fa marque différente, on apprend des vieillards le tems & le lien
ci ils Ont été donnés, & ce qu'is fignifient , après ee ec e
ils s'en fervent a de nouveaux traités. P Veyages de Lahontan,
21t. Icl. Paf. 58.

( Ces colliers fe confervens avec foin, & non feulement ils
compofent le tréfor public , mais ils font encore comme les ré-
giftres & les anr.ales que doivent étudier ceux qui font chargés
des archivs. . . . . . ........

l n'y a que les affaires de conféquence quir fe traitent par de
colliers. 9 Journal hiorique d'un voyage fait dans l'Amériquefep-
tentrionale, par le père Charlevoix , pag a 1o.

es iroquois , dit le même auteur , en rendant compte d'are
conféreace entre les députés de ce peuple & M. de Montmagny
gouverneur général du Canada » avoie.t apporté dix fept colliers
qui étoient autant de paroles, c'eft-dire, de propfitions qu'ils
avoient à faire. * Hjioire de la nousele France , 1 er. vol. pag. 264.

6 Une ceinture au cordon -e# toujours remis enre les mains de
laurre partie lorfqu'il en -cft ainfi fait mention. p Relation hif.
rique de l'e.pédition di eclowel Heury Bouquet, pag. 63.
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Lorsque Sir William Johnfon at un trait

avec ies fauvages , il prit le collier par un bôut

tandi que le chef dts Indiens tenoit l'autre:

f 1e'chef avoit à parler , il remuoit le doigt

le long de la çaie blatche, Sir Wiliatn avoit.

il à lui communiquer quelque chofe? il touchoit

le diamant pL.cé au milieu.

Ces colliers font auffi les faftes ou ar-

thives, d'anciens trairés - ( i ) & comme ils

font travai'lés dans une forme particuliere, les

Indiens les dechiffrent aifément , & les conf!l.

tent dans chaque traité avec les blancs. Lors.

qu'un cordon ou collier de trampuin eft

renvoyé, c'ef figne que le traité p'opofé-'>ûft

pas accepté & que la négociation eft ter-.

minée.

Mais quittons cette digrefflon pour revenir

à notre ftjet. Lorfque la pipe a fait le tour .

on prépare une cabane pour les fueurs. On en-

fonce en terre, à cet rffet , fix longues perches

dont le haut fe termine en pointe. On couvre

( ) La conformité parfaite des détails entraits de di*cts écdï.

vains & de ceux donnis par notre vcyageur , attefe, en memo

tnms, fa fidélité, & le re pe& prefge religieux avec kquc ces

S.uvages c.nfervent , apres p:ulieurs fièc.es, les principes & lce

ifages de leurs ancêtres. Nere du tradadewr.



[omme~ avec des peaux & . de; couverturet

Ipour en exclure tout à fait l'air, & le plancher

de la maifon ne doit conenir que trois perfon.

nes. Celui qu'on doit adt.pter ea de-habillé

tout nud & entre dans cette cabane avec dêUx

chefs. On y apporte deux grandes pierres qu'on

fait chauffer jsfqu'à ce qu'elles foient rouges

# de feu, on les pore à terre: on apporte de

l'eau dans une tafe d'écorcé d'arbre, & l'on

en artofe les pierres avec des branches de cedre:

la vapeur qui s'en élève procure au pat'ent la

tranfpiration la plus abondante ( r) & prépare

( ) 4 Les Souriquois n'ont poiar ces fortes de bois ufent
des fuurs que nous avons dit, & pour nédecins ils ont leurs
.Aoâsé , lesquels i cet efet creusent !dans ter e & font une
foffe làquelle ils couvrent de bois & de gros grez par defTfs : puis

y mettait le feu par un conduit, & le bois étant brûlé, ils font
un berceau de perches lequel ils couvrent de tout ce qu'ils ont dq,
peaux & de couvertures, fi bieh que l'air n'y entre point, jetteat
de l'eau fur lesdits grez, lefquels font tombés dans la fofe, & les

couvrent, puis fe mettent dans ledit berceau, & avec des bat-

temens l'Aoumoin chantant, & les autres difans comme en leurs

danfes, het ! het! het ! ils Ce font fuer. ' Hifloire de la nouvelle

Frnce , par Marc Lefcarbot, livre 3 , chap. XVI , pag. 77i &
aw.

& Sudoren auten cient vel maxime , anguftlore fepto quodans

6' cancellaisperticis, aggefßis que pellibus tanquarn cibano, medid

in cafulâ inclufi : eandentibus lapidibs admotis , pr us concalefaIn

thermarum.in modum. Sed hac haud magnopere arcere morreu

fo'ent: quippe neque ad omne morborum genus apta, neque fcien-

situnè adpinLâzata. s Uijterie Caaedenji , librejprimo, jg j$



fes pores pour l'autre partie de la ctrémonie.

Lorsque l1 tranfpiration eA à fon plus haut

dègré, le récipiendaire quitte cette cabane &
faute dans l'eau. ( i ) Au moment où il en

Cet ufage efl, comme on voit, fort arciea parmi les peuples

du Canada. Voici ce que raconte le pere Cliarlevoix des Jon-

gleurs par ir es fauvages qni Y avoient une grande confiance.

& La preniere chofe à quoi penfoit celui qui accompagnait

j'armée, dès qu'on avoir d ·barqué pour camuper, c'étoit de fe faire

une petite cabane de pieux. Il la couvroit de la même peau

qui lui fervoit de vêtement, pis il y e ,troit tout nud , 3 les

guerriers venoient fe ranger autour de lui. Il commnençoit alona

è prnoncer quelques paroles que perfonne ne comprenoit........

Il crioit, il s'agitoit, i paroiffoit hors de lul méme , & leau

Jlcoulcit en abondlance de toutes les parties de fon corps.
Hinoire de la nouvel e France, par le père Charlevois, ser.

vol. pag. 145.

(s ) K Il ne faut pas croire qu'il y ar du furnaturel en Dqu'au

fortir de ces fueirs vî.ie.res , ils vo .t fe jetter dans l'eau froide

& qîe'Îuefos )cée fans en reffe, t r aucune incommsodité. Cela

leur en curun avec tous le, autres Sauvages & rêie avec

d'autres peup'e- du Nor. v Jurnal hiaorique d'un voyage dans

lAmérique fcptentrionale, par l père Charlevoix, p:g 362.

e Ces l:eux qu'i s apperlent 'afes touches ou bains, font faits

de bois comnte toutes leur .a.fons. On voit au milieu de ce
barn un gros amas de pirr: as qu'i1s aient obfcrvé aucun or- c
dre en le faifant, que d'y ailier an trou au milieu dans lequel 9
ils allument du feu. Ces pierres -tant une fois echanfées coal-
muniquent la chaleur a tout le Lieu : ruais ce chaud s'augmente po

extrêmement lorfque l'on vient à jetter de l'eau def'us les cail- de
loux qui, renvoyant une fumée étouffante, font <iue l'air qu'on
*lpire en ce lieu eû tout de feu. . . . . . . . . . . . . . . . . Pa
J'eus dc la peine enafuite à çQacsy@it çg5pntz ces gens furtanr a's



fort, un jette fur lui une couvertureon le

conduit à la êabane du chef où il fe livre à

l'épreuve fuivante. Étendu fur fon .dos, ce

chef y trace avec un bâton pointu trempé dans

une eau où l'on a diffous de la poudre à

canon, la figure qu'il a intention de repréfenter:

après quoi il pique avec dix aiguilles trempées

ns du vermillon & attachées à un petit mor-

4e au de bois, les parties qu'il a tracées: lorfqu'il

fe rencontr# quelques endroits trop rudes, il

fait incifion dans la chair avec une pierre à

fufil : les efpaces intacts , ou ceux qui ne font

point marqués de vermillon , il les frotte avec

de la poudre à canon, ce qui produit un mé-

lange rouge & de bleu : on cauterife

enruite ts bleffures avec du bois pourri pour em-

pêcher la fluppuration. ( i )

nas de ces bains tour de feus, alloient fe jetter dans une rivi<r*
extrmement'froide qui était à quelques pas de a maifon, & je

conçus quil fa;loit que ces gens fuffent d'un fort termpéramersx

pour pouvoir réifler aux effor s que le prompt changement da
chaud au froid pouvoit caufer. » Voyages de Laponie, par Re-
gnard.

J'ai cité ce pafige du voyage de Regnard chez !es Botlniens,
pour jufti5er ce qu'avance le père Charlevoix dans la note préci-
dente. Note du tradutieur

( s ) w PluGeurs fe font piquer, comme autrefuis les piaes,
par tout le corps, d'autres en quelques endroits feulemenr. Ce
S'eft Pas poux Cu un pur ernement . . . , , , , , , , , , . , ,
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Cette opération qui fe fait par intervalles,

dure deux ou trois jours. Chaque matin, on

hve les parties avec une eau froide dans laquelle

ou infure une herbe appellée pockqueejegan

qui rrffembhle au buis Anglois , & que les In-

diens mêlent avec leur t;bac à fumer pour en

ôter la fo:ce. Pendant le tems de cette opéra.

tion, on chante des chanfons de guerre accom.

pagnées d'un carillon produit par un infIrument

autour duquel on fufpend des clochettes, ap-

pellé chefaquoy, & qu'on tient dans un ébran-

lement continuel pour étouffer les cris que de

pareilles douleurs ne peuvent manquer d'occa-

fionner. La cérémonie achevée, on donne un

rom à la perfonne adoptée: celui que # reçus

fut Amik ou Caflor.

En retour des prét ents que m'avoit faits

.Matchee QueeWi/h, je ne lui avois, d'abord,

donné quequelques bagatelles. Je voulus piouver

Cette cpéiation n'eff pas douloureuse en eie mêne : voici ta
manère dont el'e fe fait. On commence à tracer fur la peau bien

rendue la figure qu'on veuty mret-re; on pique enfate avec des a

rêtes de poifrons ou des aiguillcs, tous ces tra'ts, de proche en

proche j"fqu'à en faire fortir le fa g, puis on paffe pai deffus du

charbon pilé & les autres couleur' bien boyées & pulvérfees. ces

poud-es s'inini ent fcus la pau & 'e- cou e rs ne s'eFacent i
mais. e Journal 1bficrique d'un i oyage dans lAdr:gue, par

;ère Charlevpix, lettre XXIII, 3a. p7 & pg.
par
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pat de nouveaux dons combieni j'étois fenfible

' l'honneur qu'on m'avoit fait. Je menai, cri

conféquence , les chefs à un endroit où j'avois
ordonné à mes gens de placer les objets que

je leur definois, & leur donnai des couteaux

de (calpage, des tomahawks , du vermillon,

du tabac, des chapelets .& enfin du rum, cet

wwn necefarium fans lequel ( quelques préfens

que je leur euffea faits; d'ailleurs ) je me ferois at-

tiré leur difgrace. Quand nos canots eurent été

rnis en bon état, & nos marchandifes en fureté,

je recommandai aux Canadiens de fe tenir , nuit

& jour , fur leurs gardes , tant que nous ferions

campés. Cette précaution e abfolument nécef-

faire. Les Indiens fe portent, dans l'ivreffe à

toutes fortes d'excès. Le foin que nous primes

en cette circonftance fut très utile; car ils

refèrent trois jours & trois nuits enivrés du

rum que nous leur donnâmes, & pendant cette

débucbe ils tuèrent quatre des leurs, du nom-

bre defquels étoit un chef illuffre qui fut brulé

par fon propre fils. Comme ce chef avoit

été un fameux guerrier, ils l'enterrerent avec

les honneurs accoutumés parmi les Sauvages ,

c'ea è dire un couteau de fcalpage, un toma-

hawk, des chapelets, du vermillon &c. quelques

morceaux de bois pour faire du feu, & une

G

if
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coupe 1écorbe de bois pour boire à fon gr

pendant le voyage dans l'autre monde.

Le ui , nous nous embarquâmes, lailTmt

cette tribu dThdiens très fatisfaitsde notre con-

tirrite. IN notis témoignerent leur reconno:Enca

dans les termes fes plus expreilifs; & comme

if étoit d'ufage de prendre des guides d'un

lac à un autre, j'engageil' vingt d'entre ces

Chippeays à m'accompag'ier d ns bJ paflge

pat terre de ik grande Côte de la Roch. C'ea

la route tue tous les tr. fiquans font forcés de

prendre à cauf- de la 'rande catarate dont on

calcule !a hauteur à fix cents pieds, à l'entrée

du fleuve Nipgon. ( i ) Ce voyage eA on

ne furoit plus fatiguant pour les porteurs. I's

font obligés de gravir une rnontagne efc .rpée

avec des fardenux confidérables, & il ed

ge de s'arrêter deux ou trois jours pour réparer

leurs forces.

Nous quittâmes la grande côte de la Roche,
très bien difpuùés, & continuâmes notre voycse

jufques auiac A!éipi.go où nous rencontrâ-

mes :ne autre b-nde de Sauvages de la même

nation. Un co-.feil fe tint, & nous nous fines

Le lac ALnemipigon ou N pégon eff au Nord du lac fi-

périccr dans iequel e decharge. hi,oire de la nauycile France,

gar lI pre Charlevcix, ier. v2l. p1. 397 .
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réciproquement des préfens. Nous reaflmes dix

jours en cet cndroit caipés fur le coté du lac.
Pedant ce court félour , il s'éleva une que-

relle parmi les Indieits, La scène la p'us affreufe

de débauche & de défordre occafionnée par les

funefFes effets du rum, [e termina par la mort

de trois d'entr'eux.

Le lac Alémip'ga ou Nipégon a cent milles,

environ , de longueur, & fournit aux Sauvages

une grar:de quantité de poiffon. La terre produit

e i abondance ds racines fauvages, & le nombre

des animaux y efi confidérable. Environ trois

cents Indiens y chaffent: ils font d'une barba-
rie & d'une fuperfitrion renarquablcs.

Nous partîmes le premier Aoûit avec quinze
Indiens deffinés noa feulement à nous fervir de
guides, mais encore à nous aider pour les
trnfports. Nous vécûmes d'animaux & de ra-

cines. réfervant pour l'hiver notre bled & notre
gra&fe durcie. Nous campions, chaque foir,

au coucher du foeil: chaque matin, dès la
pointe du jour, nous defcendions dans nos

canots. Nous coni.-uâmes ainfi notre marche
jufqu'au lac Sturgeoz ou Eflurgeon ; mais nous

n'y reflâmes pas afTez de tems pour que je
puife en faire une defcription. Elle fe trouve,
au refle, dans 'hffc4ire de mon voyage au lac

G a
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Manontoye où le mauvais tems rce força de
camper pendant trois jours.

Nous arriC âmes, c 25 feptembre , au !ac Mort

ou lac la Mort , itué au nord-e(} du lac

A!émipigon. Il a foixante miules environ en

circonférence, la te:re eff baffe & marécageufe,

l'eau fort défagré ble au gout. Il a ézé très fi-

quent.ê par les Indiens, car pendant le terms

que nous y hivern1rnes , je découvrie au moinis

trente cinq routes différentes, larges d'environ

trois pieds, conduifant des bois au côté du

lac. Il Lbonde en poifWon , fa furface eff gelée
en hiver, & la gLce ne peut fe rompre qu'au

mois d'Avril. Les Indiens qui s'y rendent font

bons chaffeurs, mais très fauvages. Les Chyp-

pe\vays ne fant pas fi aimoureux de la parure

eue les aut es Sauvages, furout, cel!es de

leur: trbus qui vivent très éloignées de MiChi!-

Iimakinac. Cela cl ailf. a concevoir : comme

la glace refle dans les lacs prefque jufqu'au der-

nier mois de notre printems, & que l'hiver

commerce dès les premiers joîrs d Octobre,
o, employe Pinter lIe du tems qui partage

ces deux épques, à ccnflruire & à reparer des

carots, à faire de courtes excuriions pour fe
procurer des vivres , à nager & à d'autres paf-

fetems accoutumés ch.z les Sauvages, Des
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hommes dont les befoins habituels, celui même

de la fubflance journalière, exigent les plus

granis cforts, & qui n'ont point affez de pré-

voyance pour amaffer des provi(ions defirées

a :es nourrir l'hiver, n'attachent pas grand prix

au luxe de l'habillement. Les Indiens font, en

géinéral, fort indolcns, depuis les plus fauvages

jufqlu'aux plus civilifés. ils s'honorent même de

ce car1ctère , trouvant qu'il n'efi pas de la di.-

gnité d'un guerrier de travailler; & regardant

commne l'appanage des femmes exclufivement

les fins & les occupations domet}iques. ( i )
Ce n'en ni la crainte , ni le dégout de la fa-

tigue qui leur donnent cette averfion pour le

travail. Aucune nation ne la fupporte, au con-

traire, & ne s'y réfgne plu3 volontiers qu'eux,
furtout lorfqu'ils fe livrent à leurs divertiffe-

mens qui font très variés , & dont plufieurr

( Cura tota tabernaculi figendi refigendi que penes fo-

minas. Es pro la i'uii, maIc p is, opictibns, imntis. En aquam,

ligna que compa:a. Er- focant firuwnr , ov.nt que; cibas que

& co-uunr in d:e.n & fu-o n paferum ficcant, ferinam e ne-

more ccniportant dorum: ccncas reFciunt, pezles czfis be luis de-

tratas sin veneam corc:nnalt in (p.e caiccas rtAi famiia: : 1ifdsm

piscar:o ic:r. Den c , extia enatoncm, bria que, guid.

guid Iaaru n r maram que a m quora exercirams habet

ot'e: fer id intïcras vîri rejircunt tanquan contra dccorur 4t
1ildquam a (e hujui mircrier atingi. n Hiori Ca.

ad:s, ibr.? ;rio, p .

Gj
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font violens & pénible5. Leur objet eA de fe
rendre robuftes, & de dqnner, par la tranf-

piration abondante qu'ils fe procurent, de la

fouple'fle àleurs mouvemens ,. afin de pouvoir

chaffer avec plus d'aifance & de légèreté.

Le jeu de balle, qui ef leur amufement

favori, eft très fatiguant. La balle eff de la

groffeur environ d'une de nos balles de paume,

faite de peau de daim & rembourrée de crin.

Elle enf lancée de part & d'autre avec de petits

bitons de la longueur d'environ deux pieds, &

larges par le bout comme une. croffe, travaillés

dans la form, d'une raquette, mais avec des

efpacee plus larges. C'eil avec ce biron que -la

balle eA envoyee, & comme la raquette qui

ef faite de nerf de daim a beaucoup d'elafni-

cité , on peut la lancer à une grande difiance.

Ce jeu fe joua à dcux: la partie cor.fiffe à
fe ravir le coup l'un à l'autre, & à fe lancer

la balle dans le bout de la carrière à la difnance

d'environ deux cents verges: deux perches

très hautes font placées à l'extréznité: elles font

féparées l'une de l'autre par la largeur d'un

guichet : celui qui ajuile la balle entre les

deux perches a gagné. ( i ) Les Indiens font

( 1 ) a Les Miamis oat encore deux jeux dont le premier fe

»mme le jeu de la croffe. On y joue avec une baUe & des 'ea-

t secoubés a terminé, par uc efpece de raqure. On drc"
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de très bonne humeur dans le jeu; & m nie,

s'il arrive dans la chaleur de l'action que lun

d'eux frappe l'autrç de fon biton, celui ci

n'en conferve aucun reffentiment. Mais on évite

avec foin de pareils accidens: on fait élue lés

coups fe donnent avec une violence capable

de rbmpre un bras ou une jambe.
Athergain, ou ne mazque pas tort coup$

mais attrape tout, eAf aulli un de leurs amu-

femcns favoris auquel les femmes prennent

fouvent part. Il fe joue avec un certain nom-

deux poteaux qui fervent de bornes & qui font éloignés l'un
de l'autre à proportion du nombre des joueurs. Par exemle, s'ils

font quatr-vingt, il y a entre les poteaux une demi-lieue de
d:dance. Les joueurs font partagés en deux bandes qui ont cha-

cune leur poteau, & il s'agit de faire aller la balle jufqu'à ce-
lui de la partie idverfe fans qu'elle tombe à terre, & fans qu'ella
foit touchée avec la main , car fi l'un ou l'autre arrive, on
perd la partie..... .... . . .. . . . . . . .. .. . ....

Lefecondjeu approche beaucoup de celui-ci & n'eft pas fi dans
gereux. On marque deux termes comme au premer , & les
joueurs occupent tout l'rfpace qui efi entre deux. Celui qui doit
commencer jette en l'air une balle le plus perpendiculairement

qu'il ei poilible , ain q'il puiffe plus alférent la rattraper &
la jetter vers le but. Tous les autres ont le- bras levés, & celui

qui faifit la balle fait la mbne manoeuvre ou jette la balle à
qarlqu'un de fa bandc qu'il efimc plus alerte ou plus adroit

que lui ; car , pour ga.ier la partie, il f.ut que la balle, avant
que d'arriver au but, ne fo r jaas tombée entre les mains d'au'
co des: adiverfaires. w Jo rral d'un voyaje de l'Amérique fcten.-
srionale, par lepère Charle is , letre XXII, pag. 3r8 & 3i9,

-G
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bre de fèves dures - noires & bianches, dont

l'une eft mirquée de petites tadches & s'appelle

le roi: on les met dans une petite boule de

bois, & chacune des perfonnes afiifes à terre

en face l"une de l'autre, les fecone à fon tour:

celle qui el aftz adroite pour faire fauter la

fève tachetée hors de la boule, rcçoit de_ la

perfonne qui eff placée vis à-vis d'elle autant

de fèves qn'il y a de taches : le reae des feves

ni'e compté poui rien. ( i )

Les jeunes garçons font très adroits à roulee
un cerceau, furtout les indiens Cahnuagas que

j'ai vus fouvent exceller dans ce jeu. Ils fe ré-
uniffent un certain nombre pour le jouer. Quel-

( ) ,arc Lef-.rror par'e d'uns au-re jeu de féves qu'il a
vu jouer chez les Szuvages, & qgi n'eft pas le même que celui
4ont il vient d',çrc queiop.

J'a' va uie forte de jeu qu'ils ont , mais ne renfant point
alors à dcrire ceci, je n'y ai pas pris garde. Ils mettent quelque
nombre de féves colorcçs & peintes d'un côté dans un plat ;
& ayant étendu utc peau contre terre, jouent là deCfus ,frappant
du plat fur cette peau, & par cc moyen, lefdites féres fautcnt
en l'air & ne tomnbcnt pas toutes de la part qu'elles font colo-
rées & en cela git le hazard : c feloi; la rencontre, ils ont
un certain nombre de tuyaux de joncs qu'ils diftribuent au ga-
4neur pour faire le compte. Hifloire de la nouvelle France, par
Marc Lefçarbot, livre 3, chap. XVII, pag. 788 6 789.

Voy¢z danss le journal hfiorique d'un voyage dans l'Amérique

f¢ptentrionale, par le père Charlevoix, page .318 & fuivantess
4gla cs détails fur les divers jeux des Sauvaets



ques uns pouffent le cerceau, tandis que d'autr«e
tirent deffus avec un arc & des flèches. Ils

font d'une adreffe fi furprenante qu'ils arrête-

roient le cerceau dans le plus rapide de fa courfe

en touchant le bord avec la pointe de la RecTi
à une diftance confidérable, foit à pied, foit à
cheval. Ils tueroient auffi de petits oifeaux à

cinquante verges- de diftance & feroient fauter

un liard avec leur biton à plus de quinze

verges. Ils manient le javelot & le top;ahawk

avec une égale dextérité.

i
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C H A PITR.E -V III.

Ézabifement au lac. la fort , aveC. les pré-.

paratifs & u/ages de. iraßiuwn. Compli-

rapt de Sauvage.=. Xo-ah, cri de joie dei

Sa ages.== Femmes e<claves de 4urs ma- r

ýris. = Pécke des Lnde.zs. ç± Tendree des d

femmes Indiènnes pour leurs enjans..=: Leur p
maniere de les élevc,. m- OpniQa des- Bic n
tonges., ou Sauvages pleureurs , jur la zai- a,

jance & la mort de leurs enfans. = Mojqui- fu

toi, eJpèce de muczcherons.== Maniere dont les f

Jemrnmes foignoient leurs enfans lors de l'en- i,

trée des François cn Canada. == Arrivee au pi

Lac Eflurgeon.== Deicription de ce lac. d

Ra refoj zask ou muj quashes, tribu Izdienne.== M 4m

Aventure perilleuje. -=Conduite à tenir par na

lcs trafiuans avec les Sauvages en cas de tei

anuger. =Trait de courage d'un guerrier

MJkohge, fait prifonnier par les indies foi

Shavancses. = Autre trait de courage.== La l'ai

mort parmi les Indiens fouvent plus à de pe

rer qu'à craindre. = Propofition que font 'es pr

Chippevays du nord aux vieil'ards & aux in-

5rUmes. ==Cémonic qui fe pratique lorsqu'iLs qu
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envoyent un vieilard ou un infirmé dans us

autre dimat.=

L A fatigue que mes Canadiens avoient fouf-

ferte exiguoit que l'on fe difpofàt à hiverner,

& m'engagea à m'établir au lac la Mort. Le

rems, d'ailleurs, alloir au froid, & menaçoit

de devenir très rigoureux ; c'étot un motif de

plus. Après que nous fûmes rafraîchis, & que

nous eûmes mis nos canots en fureté, je pris

avec moi deux Indiens pour chercher un endroit

fur lequel il me fût poflible de bâtir. Nous nous

fixâmes fur le côté du lac où nous conftrui--

fimes une cahutte de troncs d'arbres, de trente

pieds de long, & de vingt de large, en

deux pièces féparées où nous dJpofàmes nos

marchandifes. Notre premier foin fut de cacher

nos canots dans les bois, & notre rum fous

terre , à l'exception d'une petite quantité réfer-

vée pour notre ufage journalier. Je connoi-

fois par expérience la nécellité de le tenir à

l'abri des Indiens, & d'ailleurs notre fureté

perfonnelle dépendoit effentiellement de cette

precaution.

Ayant arrangé toutes nos affaires domefHl-

ques, & dreQff notre table dans le defert,
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nous préparâmes le feu d'hiver, le bois étant
très difficile à tranfporter au logis par les tems
rigoureux. Dans les momens de loifir nous chaf-
fions , pour augmenter nos provifions. Edies
n'auroient pas fuffi à là fubfiffance de notre
aonde; nous ne voulions pas non plus nous V

repofer fur l'arrivée très incertaine des Sauva, t
ges , qui apportent quelquefois aux trafiquans c
des viandes de divers animaux. Comme a a,
neige commençoit à tomber en grande gun. ptité, nous nous trouv&mes hors -d'état de faire cI
de longues excurfions fans les fouliers pr(pres fe
a la traverfe. Dans l'efpace d'une quinzaine ai
de jaan. nous chaffâmes avec beaucoup de ;
fuccès & primes une quantité de petits animauz
dont nous faiHons nos repas journaliers. Ce fe.
cours arriva fort à propos & fauva le blé & ,
a gr,:iff. Nous étions établis depuis environ »

traiç lemines lorfqu'il nous arriva une bande
coGdérabke de Sauvages. N'ayant avec moi ,

que huit Canadiens, je les priai de fe conduire
avcc les pus grandes précautions: nous étions ,
en nombre bien inférieur à eux, & dans le
cas de quelques excès d'ivreffe de leur part,
nos propriétés euffent été pillées, & nos per-
fonnes immolées, Heureufement pour moi,
j'avois dcs hommes fermes qui étoient très-u-
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miliarifés avec les Indiens du nord Oueff. Nous

t nous convînmes de part & d'autre, aucuns tra--

fiTuants n'ayant encore auparavant paffé 'hiver

en cet endroit. Le grand chef qui fe nommoit

Ke/corneck me fit préfent de pelleteries , de

viindes fèches, de poiffon & de graines fau-.
s vages: je répondis fur le champ à cette poli-

teffe, & d'une manire qui me parut le fatisfaire

complettemcnt. Les autrcs Sauvages vinrent

alors dans ma cahutte un à un ( ce qui s'ap-

pelle une file indienne ) danfant & chantant des
e chanCons de guerre. Tous , excepté leur chef,

s fe placèrent à terre; quant à lui, fe tenant debout

e au centre de la tribu avec une grande digrité,

il nous adrefa le difcours fuivant:

n Angaymer nocey , va hagua mifTey kay-.

e- » goarvyayor kee zargeroone ovay barthtyage

& » Nifhinnorbay nogome cavvickca K itchée ar-
n » tarway vinnin , kitchée morgaey cargo..

ws neek neennervind zargetoone artavvay neen-

n ' nervind debvoye nocey barthryage mrekiztar-

» gan omar eppeemeenequy, mackquai ,varbes

n » kance menoach kegozce.==

C'e- à-dire,

, Il eA vrai, Père , que moi & mes jeunes

r- u gens fommes heureux de te voir: comme

, le grand maître de la vie a envoyé un tra-



( ilo )

m fiquant pour avoir pitié de nou pauvres Sau.

» vnges, nous eniployerons nos plus grands

Sefforts à chaffer & à t'apporter de quoi te

» fatisfaire en fourrures, pelleteries*& viandes

d'animaux. M

Le but de ce difcours étoit de m'engager à

leur faire de nouveaux préfents. Je répondis

à leur attente, en leur donnant deux barriques

de rum qui contenoient chacune huit gallons

( i ) de cette liqueur tempérée avec une pe-

tite quantité d'eau, felon l'ufage adopté par

tous les trafiquants , cinq carotes de tabac,

cinquante couteaux de fcalpage, des pièrres

à fufil, de la poudre, des balles, &c. Aux

femmes je donnai des chapelets , quelques

bagatelles, &c. & aux huit chefs qui fe trou-

voient dans la bande, chacun un fufil de nord
p

d'Ouefl, une chemife d'Indienne, un couteau

de fcalpage , de la meillture trempe , & un n

furcroit d'objets de munitions. Ils reçurent tous

ces dons avec des yo-hah répétés, ou démonf.

trations de joie.

Les ferrmes qui font , en toutes occafions,

CE

( ) e Le Fal!en en une mefure comtenant erviron qua:re

pin:es & demie, r-eture de Paris. « Voyages dars les parties 

iUtérieures di is'mt'rigu, traduits par le C. Lé'bas , Ier.
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les erlJaves de leurs maris, reçurent 'ordre

de faire des cahuttes d'ecorce d'arbre, ce qu'el-.

les eurent achevé dans l'efpace d'environ une

heure, & tout fut bientot difpofé pour ure

débauche. Quand j'eus fait tranfporter le ruan

de nia dcemeure à leur irgvaum , ( i ) ils

commencerent à bgire..Cette gaieté dura qua-.

is .tre jours & quatre nuits; & malgré toutes nos

précautions, ( nous avions mis en futeté leurs

fufils, leurs couteaux & leurs tomahavks ) deu:

jeunes garçons furent tués, & fix hcrnmes
r blefés par trois femmes Indiennes; un des chefs

fut aufdi maffacré, ce qui nme força de leur

donner plufieurs objets à enterrer avec lui pour

completrer la cérémonie ordinaire de leurs fu-

nérailles. Les debauches font très nuifitles à

tous les partis & forcent le trafiquant à des dé-

penfes -coniderables auzquelles il ne pourroit,
a néanmoins, fé refurer fans beaucoup de dan.

n ger. Le' cinquieme jour, ils furent tous très

s fobres, & tétmoignerent un grand reg:et de

leur conduite, pléurant amèrement la perte de

leurs anlis.

Le 2o Octobre, ils partirent pour la chare,

ce qui nous caufa un grand plaifir -car il nous

s ( z ) Nom de cabane ou de tente portative chez les Indiens.



avoit été prefque impoffible de repofer penda;t

leur féjour avec nous. En defcendant dans Icuis

canots, ils chantèrent la chanfon de guerre des

morts :-
SWabindam , kitchee manitoo, haguarmiffey

» hapitch neatiffum ::

C'efl-à-d,

o Maître de la v'e , vois-moi d'un cdl

33 favorable ; tu m'as donné le courage d'ouvrir

- mes veines. «

Ayant fait un monceau, de bois pour le feu

d'hiver à une diflance convenable de la de-

meure commune , de crainte d'accidens, nous

préparâmes les filets pour la pêche. La glace

étoit épaiffe de trois pieds , & la neige très

profonde; nous fumes obligés d'en débarraffer

le terrein avant de pouvoir creufer les trous

ou nous devions placer nos filets. Dans l'ef-

pace de deux mois nous eûmes un fuccès

extraordinaire. Nous prîmes dix-huit mille livres

pefant de poiffon. Nous le fufpendimes par

les queues à des bâitons pour le faire geler,
& nous le ferrâmes enfuite au magafin de soi
p-ovifions. C'étoit une capture avantageufe pour

nous, rien n'étant moin6 fûr que la péche dans

le milieu de l'hiver, ni plus douteux que le
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retour des Indiens pour fubvenir aux befoîns

des trafiiuants.

En été les pêcheurs montent les lacs auffi bien

que des rivières, & leur pêche eft, en géné-

ral, tiès heureufe au pied d'un courant profond

ou à l'embouchure d'une crique. ( i ) Dès que

l'hiver commence, ils pratiquent une grande

ouverture & y dépofent des filets. Au ceur

de l'hiver, ils font un petit creux dans lequel

ils pêchent à la ligne & quelque fois ils percent

deux trous en droite ligne au travers de la

glace, & paffent de creux en creux au bout

d'un bâton, une corde par le moyen de la-

quelle ils retirent le filet de deffous la glace,

fouvent avec beaucoup de fuccès. La pêche

e11 en hiver l'emploi journa!ier de la moitié

des hommes, quoique, dans les tems rigoureux

ce fo;t une occupation très pénible.

Au commencement de Janvier 1778, nos
provifions fe trouverent prefqu'epuifées: il ne

nous reftoit que du frais de poiffon que nous ac-

commodâmes avec de l'eau chaude & dont nous

vecûmes. L'excellive rigueur du tems ne nous

auroit pas permis de chercher nos filets; &
malgré cette détreffe occafionnée par le défaut

( > ) C p oui rivière. a

ak
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de meilleure nourriture, nous fûmïes obligés de

garder t logis èntretenant un bon feu, &

prefque toujours enveloppés dans nos couver-

tures, ce qui nous affoibliffoit extrêmement.

Nous reftâmes dans cet état d'inaction pendant

quelque tems; mais la faim devenant très preL-

fante, je fortis de cette langueur & propofai

à mes gens de faire des trappes à martre; a

quoi ils re difpofèrent avec beaucoup d'empref-

fement. Lorfqu'ils en eurent fait un nombre

fuflifant, ils les placerent dans les bois, à la

difance d'environ deux milles de notre maifon,

Tandis qu'ils étoient employés à cette occu-

pation, j'étois demeuré feul; il étoit néceffaire

que quelqu'un r.eflât en cas d'arrivée des Sau-

vages. Le premier jour , mes gens furent

heureux; ils revinrent avec deux ratons, trois

lièvres & quatra rats mufqués ; nous en fimes

notre repas le jour fuivant; & quoique nous

n'y trouvaoflns pas grand goût, ce fut un

(ecours, arrivé tres à propos, & qui nous don-

na les moyens de pourfuivre avec plus de cou.

rage l'affaire où nous étions engagés. Nous

attendions impa iemncnt des jours plus heureux.

En peu de tems nous nous retrouvâmes au

dépoarvu, & mes gens commencèrent à per-

dre courage; ce qui me détermina à propofer

uu voyag: jufques au !ac Manonroye. Nous

'<j
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Avions que M. Shv, un de nos confrère

trafiquans, y avoit pafé l'hiver , pour tcher

de fe procurer du ris fauvage qui, au rapport

des Indiens, croiffoit en ce lieu jvifques dans

les marais, Les Canadiens approuverent mon

projet , & me dirent qu'ils efpéroient être en

état de pourvoir à leur fubfifance jufques à

mon retour, Avant mon départ nous fûmes for-

cés de tuer un chien favori appartenant à JoJepfh

Bonneau un de mes gens , ce qui nous afflige

beaucoup, parce qu'indépendamment de latta-

chement que nous avions pour lui, c'etoit un

animal très utile. Le matin du jour fivant , je

tis mes fouliers pour la neige, & déterminai

un Indien & fa femme que j'avois par hazard

avec moi, & qui étoient venus nous trouver

au retour de la chaffe où ils avoient tué fix

lièvres , à m'accompagner, leur promettant

pour récompenfe de leur donner du rum quand

je reviendrois; ils y confentirent , & bien m'en

prit; car je n'aurois jamais pu trouver le chemin

fans un guide.

Nous partîmes avec les fix lièvres & mar-

châmes quatre jours fans rien tuer ; c'étoit un

malheur , mais , grace à la petite proviflon que

nous poriions avec nous, nous fubflflâmes affez

bien. Le quatrième jour environ une heuro

HWa
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wevant -lê tôucher du foleil, nous fimes halte

à une petite crique, trop profonde pour être

guéable , & tandis que l'Indien m'aidoit à

faire uwl radeau pour la traverfer p!utot qe

de nager, par un froid auffi rude, contre

un courant trop fort , je regardai autour de

moi & n'appercus plus fi femme: je n'en

eus que plus de chagrin, le foleil étoit fur

le point de fe coucher , & je mourois d'impa-

tience de gagner la rive oppofée pour camper

avant la' huit. Je demandai à l'Indien ce qu'elle

étoit devenue: il fourit & me dit qu'il la

fuppofoit dans les bois , occupée à dreffer un

piège pour quelque perdrix. Au bout d'environ

une heure elle revint tenant dans fes bras un

enfant nouveau-né , & s'approchant de moi

elle me dit en ChIppe(: ay: » Oiway fggo-

nisk PayJk ik fhomagoniJh, »=

C'elf à dire:

» Foici , Arglais, un jeune guerrier. e On

dit que les femmes' Indiennes mettent au mon-

de leurs enfanis avec très peu de douleurs,

( >) m&s je regarde cela comme une idée.

E1s fort, il- efl vrai, fortes & courageufes;

) Les fmines fauvages, pour 'l'orainaire , accouchen

[ans gere & ans a-cri eccrs.' P Journal hißeorique d'un soya..

e dans lA Ä 'rique Jeptntrifna! , par 1 P. Char!e oix , Lettre

xI,-rar. -- ·.
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& (upportent la fatigue jufquos au, moment

de leur délivrance, mais cela ne prouve pas

qu'elles foient exemptes de reffentir les dou-

leurs communes à toutes les perronnes de leur

fexe 4ans des épreuves auffi critiques. ( i )

On cite une jeune femme de la nation des

Rats qui fut en tr*a.ail un jour & une nuit

fans pouffer un feuf cri.' La force de l'exem-

ple agiXant fur leur vanité , ne permet pas à

ces pauvres créatures de montrer une foibleffe,
ou, d'exprimer la douleur qu'elles éprouvent,
de peur fans doute, que le mari ne les re-

garde à l'avenir comrne indignes de fon atten-

iion, & ne méprife également & la mere &

*l'enfant à la moiadre humeur', il lui diroit

que l'enfant, fi c'eft un garçon, ne fera'jamais

un guerrier; fi c'efl une fille , qu'elle aura un

caetr 1âche, & que la nature n'a deffiné ni

fun ni l'autre la vie fauvage.

Je clois:qu'on ne difputera pas aux femmes

Indiennes d'aimer leurs enfants avec autant de

tendrefe que les mères, dans les états les plus

civilifés peuvent fe van;er de chérir les leurs;

on pourroit en citer mille preuves. Une mere

( i ) Il s'ei trouve pourtant qudquefois qui font longrems,

en travail & fouffrent beaucoup. » Ibid.

H 3
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allaite <on enfant jufques à ce qu'il ait atteint

âge de quatre ou -cinq ans, quelquefois même

de fix ou fept. Dès leur enfànce elles s'attachent

à leur infpirer des fentimens d'indépcndarké.

On ne dit point qu'elles les frappent ou' les

grondent jamais; elles craindroient d'affoiblir

ces inclinations martiales qui doivent faire un

jour lornement de leur vie & de leur carac-

zère : dans toutes les occafions , elles évitent

de les contraindre, afin de leur laiffer toute

la liberté avec laquelle elle- défirent qu'ils pen-

fent & qu'ils agifWent. ( r ) S'ils meurent, elles

pleurent leur perte avec upe douleur finère,
& même pendant plufieurs mois après leur mort,
elles verferont des larmes fur la tombe*de leurs
enfans qui ne font plus. La nation ds Sauva-
ges appellée Býfßatonges, ou par les François,

1 ) a Il ne Çe peut rien imaginer au delà du foin que les

mères prennent de lenus enfins candis qu'ils font au berceau: nais

du monent qu'elles les ont fevrés, .cuds les abandonnent abfolu.

ment a eux mêm'es; non par dureté ou par irdifférence, car elles

ne perdent qu'avec la vie la tendrelle qu'elles ont pour eux,
mais parce qu'elles font perfaadées .qu'il faut laiffer faire la nr-,

ture & .e la gêner en rien. ) Jiuenail ijlorique &c. par le pere

Charlevoix. Lettre XXIX, pa. .38.

9 Une mire qui voit fa fille fe comportermtial, fe mer a pleu-

rer ; celle ci lui en demande le fujet bc eüe fe contente de lui

dire : tu me déshnores; il efn rare que cette manière de repren
ç4re ac foit pas cErac,. » Ib:. Lertre XXIII, pg. 3"6.
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pleureurs fe lamente, dit-on , plus amèrement

à la naiffance d'un enfant qu'à fa mort: ils ne

voyent dans fa mort qu'un voyage dont il re-

viendra ; mais fa naiffince, ils la regardent

comme l'entrée dans e carriere de périls &

d'infortunes. ( x )

Autlitot qu'un enfant eft né, fi c'eft en été,
la mère defcend dans l'eau, y plonge l'enfante

elle l'enveloppe dans .une petite couverture,
l'attache fur une planche, couverte de mouffe

lèche, dans la forme d'un fonds de corbeille,
avec un cerceau fur le fommet où la tête re-

pofe pour la préferver des injures du tems,
En hiver , on l'habille avec des peaux aufi

bien qu'avec des langes. Dans les chaleurs de

l'été , on jette une gaze fur le jeune Sauva-

ge , pour le,,préferver des mofquitos qui font

très incommodes dans les bois. ( 2 ) La planche

t ] Que diroient donc ces profonds penfeurs, ces héraclires

du nouveau monde s'ils vivoleict au milieu de nos foits iè.-

tes de leur civhiifation! S'i's y pouvoient contempler le trifne ou-

vra;e des paâlionis qui nous tyrannifent , & les naux guui nous

défolent ! S'ils connoilfoieint les funeaers effets de l'ambition, de

la cupidité , de la lia.ne, de la calomnie !Alors, fans doute

ils beairoient encore leur defiiée, & penferoieut que fi le boz-

.heur exile quelque pat, fur la terre, le Sauvae en en p:us

pres que l'hommef:cial Ncre du tr:du6Ieur.

2 2 Les mîouc. e, font fort importunes , non feulement l'

ei nous rt.ons, mais encore aufi partout le nouveau monde 

H
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fer laquelle l'enfant efi placé, eft attachée au

front de la mère avec un large ceinturon de

laine filée, & lui pend derrière le dos ( I

Lorfque les Français prirent po'efefion du

Canada, les femmes n'avoient ni toiles ni mail-

lots. Toute leur layette confifloit en une

efpéce de baquet rempli de poufficre de bois

pourri fec, aufli douce que le plus beau du-

vet & doat l'objet étoit de fecher la moiteur

de l'enfant. On y plaçoit l'enfant couvert de

riches fourrures & attaché par en bas avec

'su Bréfil meme. p Hßoire ae la nouvelle Franer, par Marc Lit.

-carbor liv. 3 , chap. X, p-g. 715.

e Efi & aliud mufcarum g:r.us tam exile ut aciem oculorurt

pese eflugiant , do!ore primum adeffe fentiantur. i Hißoria Ca-

vadenfu , libro primo, pag s6. r
Voici ce que dit de ces mouches importrtes-le flibufbrer Ra-

vneau de Lufain qni tiareria en 1688 l'Ifhme de Panama en

rcvenant de la mer du Sud.

e Quand les Lidiens da Cap de Gr.2cias Dzios font pris du

fommeil, ils font un trou dans le fab!e où ils se couchent, &

enfuite i!s fe recouvrent avec le mrre fable, ce qu'ils font pour

fe mettre à couvert des infultes des Moufliques, dont l'air eft }e C

plus fouvent tout rempli. Ce font de petits moucherons qu'on fent d
plutôt qu'on ne les voit & qui ont un aiguillon fi piquant & i

venimeux, que lorfqu'ils l'appuyent fur quelqu'un , il fCmble que
ce foit an dard de feu qu'ils y lancert.

Ces Fauvres gens font fi tourmentés de ces facheux infeles

quand il ne vente point, qu'ils en deviennent comme épreux.

[ I J Voyez les études de la nature de Lernrdin de S. liersce

tom. 3, étude 1a , pag. 75 & 76, d'où j'ai tire cette note

LI
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de forts cordons de cuir.. La pouffiere étor
renouvellée auffi fouvent que la néce(fité l'exi'-

gcoit jufques à ce que l'enfant fût fevré.

Parmi les Indiens civilifés jufqués à un

certain point, les femrr-. r;urriffenit leurs err

fants avec une bouillie àalte de bled indien &
de lait , fi, l'on peut s'en procurer; mais dans

les parties plus fept-ntjionales & plus éloignées
des EurQpéens, on fubaitue du ris &. des grai-
nes fauvages dont on Ôte les coffes qu'on pile
entre deux pierres & qu'on fait bouillir dans

l'eau avzc du fucre d'éreble: ce manger paffe
pour très nourriffant,:& .avec du bouillon fait

de eh r d'animaux & de poiffon qu'on eh
fouvent à portée c id. procurer, il ne peut
manquer de foutenir & f&rtifier l'enfant. Ddns
pluGeurs tribus d'Indies on fait une bouillie
de fagavite, d'une taoind appe,ée toquo , efpece
de roncer qu'on lave& qu'on fait fécher. On
la broye enfuite, & on -en fait une pâte qu'on

cuit au four .& qui:eß. agréable au gout, mais
d'une qualité très aftringent. Ceft leur pain
ordinaire.

A notre arrivée au lac -Eaurgeon, comme
le tens étoit mauvais, nous campâmes trois

jours,. cequi me donna la facilité de faire
quiques obfervations fur ce lac. Je n'en avois
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pu faire aucune lorfque je le traverfai dans

ma route au lac la Mort.

Le lac Effurgeon, felon les calculs des In-

diens, eft d'environ cinq jours de ttajet par

cau. La largeur, en quelques endroits , ef,

d'à peu-près trente milles. Il s'y trouve un

nombre de petites îles qui abondent en lièvres;

perdrix & oifeaux fauvages. Les Indiens qui le

fréquentent font les Hawoy{ask où les MuJquafh

qui parlent la langue Chippeway. Ils foint ha-

bituellement plus ftationnaiies que les autres

Chippevays. Ils abandonnent peu les terres &

font excellens chaffeurs.-M. Carver indique dans

fa carte un village conduifant à la rivière Ste. d
Croix qu'il prétend appartenir aux Chippeways fa
errans: mais je penfe que toute la nation , à te
quelques exceptions près , peut être appellée ce
.errante , dans la plus ftricte acception du mot.

Le premier jour de notre campement nous aI
tuâmes un lièvre, fimes des hameçons avec des

os de cuiffe & y attachimes des appâts de fui
viande. Les rignes étoient d'écorce de faule cou. Sh

pée par morceaux treffés fortement enfemble.

Nous eûmes un grand fuccès, car nous attra- me

pâmes non feulemen de quoi fuffire à nos befoins

-préfens, mais encore pour le rele de notre voya- pru
ge au lac Manontoye.
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Le jour d'avant notre arrivée nous tu&mes

deuxy loutres dont je me propofai de faire un

prétent à M. Shaw , ne doutant pas que la

chair de quelqu'animal ne lui fût très agréable,

à raifon de l'inclémence du tofms, & préfumans

fa fituation autli fâcheufe que la nôtre , excepté
qVant à l'article des graines fauvages. Lorfque

nous fûmes arrivés à fix milles, environ, du

lac, nous rencontram;s un petit parti d'Indiens

qui nous allarmèrent par le récit d'un défordre

effrayant furvenu parmi ceux de leur tribu &

occafionné par la mort de trois d'entr'eux tués

par les Sauvages de la Baye d'Hudfon. Ils nous

dirent qu'ils' croyoient que M. Shaw avoit été

facrifié à leu-r fureur, & qu'ils les avoient en-

tendus fe confulttr entreux pour la perte de

ce trafiquant. Ils déploroient amèrement leur

impuiffiance de le fecourir, n'étant pas même

affez forts pour venger leurs injures perfonnel-

les ; ils promirent au refle de m'accompagner

fur la route aufli près de la demeure de M.

Shaw que leur fureté pourroit le permettre.

Quand nous eûmes pris quelques rafraichifTe-

ments nous pourfuîvimes notre voyage jufques

à deux milles de la maifon. Ils crurent alors

prudent de me quitter, & me fouhaitant un

heureux fuccès fe retirerent dans les bois par
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un chemin différent pour éviter d'être apperçus

& promirent : d'y reffer jufques à mon retour.

4on Indien ic 1a femme ne fe foucièrent pas

d'aIler plus avant craignant autli les Sauvages

la Baye d'HtIgf.qn. J'avoue que ma polition

oit très défagré~able ,& je délibérois fur la

marche que j'avois à fuivre pour parvenir au

fecours d'un trafiquant, mon confrere, & pour

nye préferver,.,cn même tems moi même, de

tou malheur. Te. fiant fur le fuccès que.j'a-

vois eû.à réprimer de pareils défordre: occa-

f1inés par l'ivrefe , & convaincu, que je con-

n3ilois aufi biea que perfonne le caractère des

I sdiens livrés à la funefte ifluence des liqueurs

fortes, je, ne dourtois pas que quelques in-

fructueux que puffent être mes efforts pour

tirer. M. Shtaw de fa pAfition périlleufe , je

ine dffe être à portée de mo fauver en cas

d'une attaque: & comme une idée heureuse

en fait fouvent naître- une autre, & établit par

dégré la confiance dans lefprit, je voyois déja

en efpérance M Shawdélivré, & cette idée

ne combloit de fatisfaction. Encouragé par ces

agreables penfées, je me déterminai à faire pour

lç fauvçr les efforts les plus extraordinaires, &

continuai ma marche fans plus de délai. Lorfque

le fus arrivé à un quart de mille de la fcène
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de difcorde, j'entendis un cri de guerre tre

violent & très aigu ; & quo %se accoutumé à
de telles clameurs , je fus très allarmé & fentis

chanceler ma réfolution, fachant que la rage

M des Indiens ivres, portée à un certain point,

ne connoît pas- de bornes, & combien d'ailleurs

il étoit difficile de les ramener fur le compte

Ur de l'homme qu'ils avoient maltheureufement pris

de en aveidion. Soutenu cependant par l'efpoir de

me conduire en brave guerrier, & me rap.

pellant le tems où j'avois fubi au payr Plat

la cérémonie de l'adoption, je penfai qu'il

e: n'étoit pas d'un homme de courage de s'effrayer
du danger, & m'enfonçant dans les bois, j'ap-

perçus bientôt ces efprits infernaux, car il na

me feroit pas poilible de leur donner un autre
ur

.nom.

Je reflai quelques minutes en ernbufcade,

écoutant avec grande attention, j'entendis bien-
use tot furi d'eux s'écrier en langue Chippevay :

ar haguarmify mornooch gunnifar cufhecance.
éja C'eh m à dire
jee m Je n'entends pas qu'on tue le Chat. » Nom
ces donné à M. Shaw par les Indiens à cauf.. de
ul ]a foibleffe de fa voix. Cela me prouva qu'il

étoit encore vivant quoique dans le plu- an-
minent danger. Je fis toute la diligence pofiiWe

èe
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pour arriver i la maifon , & je trouvai let

Sauvages, hommes & femmes, dans l'état d'ivre.

fe le plus complet. Les cabanes avoient été

abattues, les canots flotoient au gré du courant,

& le tout formoit la fcène de défordre la plus

effrayante que j'euffe jamais vue. Il y avoit

aufli un viLux Indien & une femme que j'ap-

pris depuis être fa mère, étendus morts fur la

neige par le coté du lac. Je fis plufieurs ef-

forts pour pénétrer dans la maifon , mais j'en

fus empêché par les Sauvages qui me tenoient

en arrière, m'embrafànt & me difant qu'ils

m'aimoient , mais qu'il ne falloit pas que j'en.

trepriffe de fecourir le Chat. A la fln, je

parvins avec une difficulté incroyable à leur

perfuader de m'accompagner & je reffentis une

joie extréme d'avoir eu un fuccès pareil dani,

une entreprife qu'il eú't été dangereux de for-

mer pour tout autre qui n'auroit pas connu

à fond la langue & le caractère des Sauvages,

& qui, en même tems, n'auroit pas eu aflez

de fang-froid & de retenue pour entendre leurs

déraifonnements avec patience & modérti::. r

Je m'adreflfai alors au plus fobre des chefs, C

& m'informai de lui qu'elle étoit la caufe ce

la difpute ; il me dit que M. Shaw, au leu
d'être un Chat, étoit un Chie'z; parce l
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leur avoit refuré du rum, & que quoique lui &

. le refte de la tribu fulfent heureux de me voit

d'après ce qu'ils avoient entendu dire de ma

nt, tendre affection pour les Sauvages , je ne de-

lus vois pas tenter de fecourir ce- trafiquant ,

oit qu'ils étoient maitres du wigraum & non

.. pas lui, & qu'il étoient réfolus de (e pro.

curer, avant le point du jour, tout le rum

qui étoit en fa poffeffion.

On pourroit donner avec fondement le nom

nt de fort à la maifon de M. Shaw; elle ét>it

défendue par des piquets élevés qui en ren-

n doient l'accès difficile aux Indiens & il avoit

e pris la précaution d'en fermer la porte ext.-

rieure auffi bien que celle de dedans. Je dis

, au chef que mon intention n'étoit pas de me

mêler de l'affaire; que je paffois , par évene-

. ment, dans ma route fur le lac Rouge, & que

je ne devois m'arrêter que pour me repofer.

s, Cette affurance lui fit grand plaifir parcequ'il

ez favoit que M. Shaw n'avoit qu'un homme dans

fa maifon, le refle avec l'interprète étant à la

recherche des provifions, de maniere qu'à morn

départ il ne fe trouveroit pas une force fuffi.

ce fante pour les empêcher d'aller plus avant. Je
les vis fi décidés à exécuter leur projet, que

fi j'euffe marqué la moindre intention, la plus
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l4gère volonté de fecourir ce malheureux, j'au..

rois probablement été çxpédié fans beaucoup

de cér¢monie. Les çffets du rur qu'ils avoitnt

déà bu, avoient tellement échauffé leurs <(prit&

qu'il, ne falloit rien. moins, pour las faisfaire.

gue leur abandonaer toute la proviflon, & je
fuis.perfuadé que fi la moitié d'entr'eux avoit

péri, le renfe auroit fans héiter , rifq%; fa

vie pour l'obtenir. Voulant éviter leur foup.

çon qwi fans doute auroit été funefle à M.

Shaw & à moi-même, je quittai le chef, &

épiai le moment favorable de m'en retourner

fans e&re découvert. Hieureufement les Indiens

n'avoient pas bu tout . le rum que M. Shaw

leur avoit donné, & le chEJ, aullitôt que le
l'eus quitté, revint à la maifon pour boire

de plus belle & rendre ciompte de l'Cetretien

qui avoit eu lieu entre lui & moi, le refit de

la bande s'étant retiré dès que la corférence

avoit commencé. Voyant que la côte étoit d&-

ba!-affée, je marchai fans être obfervé jufqu au

fort, & je prononçai très haut quelques paro1es

tant en français qu'tn anglais. M. Shaw &

fon homme m'entendirent , & reconnaifiant ma

voix éprouvèrent une joie- inexprimable. Son

homme furtout , qui étoit un Canadien , fut
encharté: il reffentoit de grandes frayeurs



cet hiver etant le premier qu'il eût paTé ave
les Sauvages. Aemon approche je l'entendis

s'écrier avec la plus grande force: > mon Dieu

» que e fuis content, notre ami et arrivé,

» autrement nous ferions f. Je compte
e affurément que nous ferons bientot libres,

mon cher Bourgeois. « Il ouvrit à l'iafcant

la porte, j'entrai avec pr6cipitation & les fé.

licitai fMr I'efpoir que j'avois de déconcerter

les Indiens, réfolu à tous les rifques , à vivre

ou à mouri- avec eux. M. Shaiw me remercia

des marques d'amitié que je lui donnois & me

raconta fur le champ en peu de mots la feene

qui avoit eu lieu. Il me dit que les Indiens

d la Baye d'Hudfon étoient venus le trouver

avec très-peu de pelleteries, & qu'après la

traité à ce fujet, il leur avoit donné beaucoup

plus de rum qu'ils n'avoient droit d'en attendre;

qu'au lieu de s'en contenter, ils avoient infif-

té pour en avoir davantage; que dans la

chaleur de l'ivreffe ilN avoient tué un Indien &

fa mère, & avoient effayé de mettre le feu à

fa maifon avec du bois pourri qu'ils lançoient

contre elle tout enBâmé en Pattachant à la pointe

de leurs flèches. Ap:ès avoir écouté fou-hif-

toire, je l'engageai à prendre co..rage & lui

tonfeillai, lorfque les Indiens reparotroiens

1



pour etdctter leur projet, 4'affecter de l'ina

diférence pour leurs menaces.

Tandis que nous noú igvrions à cet entré-
tien, jé deotitris à peu de diftà'nce'de la miaifon

xrois des chefs converfant enfemble, & je r.e
dou'ta pxs 4ils ne s'occupaffent des moyers

d'ercut'er heur deffein. Comme ils approcklienit
je ciai 'à 'èux & les invitai à entrer dans ia
maifon: i s avancèrent fur le champ &marche-
rent un & uh avec des regards perfides que
i'atirocité du projet qu'il vouloietit exécuter,
ne leur zrfteettdit ps de Kifimler. Je leur

parlai fanjle moindre errbarras affectant le
plus grand fang froid: .j-e leur demandai s'ils
étoient fobres; avant qu'iis Me fifJent une ré-
ponfe , Te refle de la bande vint à la porte,
mais n'entra point ; le pric'ipal chef me dit
alors qu'ils étoient très fobres, témoignant
un grand regret de la conduite qu'ils avoient

tenue, & i'affura qu'à préfent que l'eau de vie

avoit perdu fa force , ils reconnoiffoient leur

folie , mais qu'ils étoient certains que le mau-

vais efprit avoit quitté leurs cSurs.

Je leur dis que le maître de la vie étcit

fiché contr'rux, & qu'ils ne méritoient pas

de fuccès à la chaffe, d'après leur mauvaife

conduite èà l'égard du tiañquant qui, comme
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le plus tendre père , avoit foulage leurs befoine.

Je leur préêentai alors du tabac à fumer en

confeii; ils le recurent très bien: regardant

alors fièrement le chef, je leur parlai de la ma-
nière fuivante:

x Keenner.>Find ojemar 'o*ta ke Wabinktt

» indnendumn ken ker noneydoae kitckee m.,

» nitoo, oe caidan opin WPee aighter tjef

p Petoone noowting guyak debrchemon -kay.

2 gait nin oathry hapadgey nec wpke ken.

» nerw'ind equoy kee janis goyer metach no«

» gome gudde barchemon hunjysa , nijf/ijki.
» artawway W;inain kaygait nee Kargetoeng

> artawvay Winnin metac kakaygor matchet

m maniroo gay yack neennerwind ouhty mer-

noock kee appay omar neegee. »

C'ef- à-dre :

Vous, chefs, & autres membres de la

» tribu , dont les yeux font ouverts, j'efpère

a que vous prêterez l'oreille aux paroles de

» ma bouche. Le maltre de la vie a ouvert

» mon cerveau & fait fouffler à ma poitrine

« des paroles amicales. Mon cour efn rempli

« de fentimens pour vous, pour vos femmes,

» pour vos enfans ; & ce que je vous dis en

» ce moment procède de la racine des fenti-

» mens de mon ami qui reçiame fa maifon fi
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s. dea dit que" fon cur étoit ouvert pour vous

« - votre arrivée, mais, malgré fa bonté, le

> maauvais efpålt -étoit emparé de vous , ce

» qui l'a rendu fort dialheureux, quoiqu'il ef-

« périt que le maltre de la vie changeroit

'. vos.difpolitios & vous rendro'r bons Indiens,

a comme vous aviez coutume d'être. » A ce

difQurs un deschefs répondit ainfi,:

» Kaygit' anik, kee aighter annaboycafey

»- mar- hapadgey ; o, nifhshiAfl!n kee deba-

»e-ihmoM , »géOIrtneennrrWnd -oey footeWar

Mccockinnor nàé dûtennerway nrtg kee deb-

> wey« neecdrnis hapadgey p>hnegat neenner-

* wind ha.ninnorbay kaygirotch nanaboycaJ-

» fey oqome fcuttay JFabo ojey mrnniquy

» neennerwind -anayme.- amik 'fafkyyea

» JuggermarJk iockinnor nogome mornooch.

7 7 oworch payfhik nuceuk -fciitaywabo ojey

» bockettynan cushfhecarnce Watbnk kecjayp

» nenneerwind ojey boofin; = haw , ha»,
» haW. »

C'e/i-à-dire:

« Il eft vrai, Caflor, ( x )que vous avez

» un grand fens, qu'il adoucit les paroles que

i ] On fe rappellera que ce ncm eft celui qu'avoit reçu ao-

su voyageur lors de fon adoption. Note du tradu&ur.



s vous nous adrefez & que nous-vobs en±ten-
» dons tous. Nous favons außfi que la vérité

" ouvre vos lèvres. Il eft très difficile. pour

» nous autres Indiens qui n'avons pas la rai.

« fon des blancs, de connoître quand :ous avons
» afez bu de cette eau forte fi ardente:; mais

» nous efpérons que le Chat Ôtera la peau de

» fon cœur pour qu'il foit clair comme les ott.t*
-» Nous efpérons auffi qu'il ouvrira -fQn çcur
» encore une fois, & qf'il nous donnera une

» petite bouteille de cette eau , pour boire à

» la fanté de notre frère & de notre fœur que

£ nous avons ewoyés dans des contrées éloignées;
& demain,, à la pointe du jour , nous par

tirons. «

M. Shaw, d'après mon confeil, promit de

* fatisfaire.-à leur demande à condition qu'il fe-

roient fdèles à leurs engagemens & qu'ils s'in-

terdiroient même de gouter du rum p'endant

leur féjour à terre. Je leur fis connoître fes

intentions & ils fe retirerent dans leurs cahutes

nous lailfant en paifible pofedion du fort.

Les Indiens refferent tranquilles toute la nuit,

ce qui me fit espérer que la promeffe que je leur

avois faite à leur départ, de leur donner du

rum avoit produir l'effezt que j'en dérirois: mais

je m'étois trop flattt , & l'orage n'étoit pas

-J



euieore -das fa plus grande violence -Dès
Vtube du jour, ils s'affemblèrent & demandè-
remt du rum qui leur fut donné#r le champ;
ils-defcendimnt de leurs canots & les quitté-
rens -fans enterrar leurs morts. Ceci étant con-
traire -à leurs ufages, me donna de l'allarme,
aucun peuple n'étant plus éxact qu'eux à ren-
dwéles -derniers devoirs à la dépouille des
morts, Je foupçonnai que le mauvais e'~prit les

Voffédoit encore & qu'ils ne s'étoient d'oignés
à une petite diftance que pour boire le rum.
Nous nou& préparâmes à une attaque en char.
geait vingt-huit fufils du nord-Oueft & une
paire de piflolets, & reftant allis auprès du feu,
attendant qu'ils revinifent pour effectuer le
defllin dont mon arrivée avoit heureufement
empéché jufques là l'exécution. Dans l'efpace
d'envirop une heure, ils reparurent enivrés de

-plus belle, chantant leurs chanfons des norts
'à la guerre, chacun' d'eux barbouillé de noir',
de la tête aux pieds. A mefure qu'ils appro-
choient de la maifon en ordre de file indienne,
chacun d'eux répéroit les paroles fuivantes
» Mornooch toWorch gunnefar cujhecance ojey
» dependan o Wakaygan. »

C'eß-à-dire:

» Néanmoins nous n'entendons pas tuer le
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» Chat, mais feulement reclamer ce fqrt &u tMt

» ce qui el dedans.

Tandis qu'ils chantoient , nous prépasions

nos fufils & les placins de manicre a pouvoir

nous en fervir fur le champ , s'il lç falloit ,

déterminés à faire, une vigoureufe refhftaace,

quoiqu'il ne fût plus relié que M, S w &
mai , le Canadien s'étant enfui jufques. 44ns les,

bois.
Je pris le rang de commandant qn -c1ef &

priai M. Shav de m'obeir en tout point &

de ne point tirer un feul coup quç, je ne lui

çn euffe donné le fignal, ?achant t.rès bi,en que

la mort d'un feul d'entre les Sauvages.tué par

Pous, mrme à notre corps défendant., expofe-

toit tellement le relie qu'il ne feroit plus pof-

fible de nous dérober à leur furie. Comme

notre fituation étoit très critique, nous agtmes

avec autant de fang froid que pouvoient le faire

des hommes réfignés à la mort. Il me vint

en tête une idée heureufe que je mi fur le

champ à exécution. J'entrai dans le magazin

& roulant un baril de poudre à canon dans

la pièce extérieure, j'en fis fortir la tête au

deiors; à peine avois-je fini que les Sauvagesar-

rivèrent, & s'a-anaçant.à la porte, arrués dépieu:x
& de tomahawks, ils fe difoient l'a 4 -'aatre
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ikeen ~eam.
C'eJZ.-à-dire:

» Vous, allez le premier. « Nous nous tin-

mes prêts à les recevoir, & je leur donnai

à entendre que nous n'avions pas peur d'eux.

Un de la bande entre dans la maifon & le lui

dis -d'un ton ferme: a ha Wa neyoe fhema-
» gonirh equoy kee tertenin marmo. »

C'ejl.à-dire:

Qui de vous autres, bonnes vieilles, eA1 un

é brave foldat? » & appuyant autfltôt mon pif-

tolet bande fur le baril de poudre , je criai

d'une voix fort élevée. » Cockinnor marmo

. neepoo nogrme. s

» Nous périrons tous aujourd'hui. m Dès

qu'ils entendirent ces paroles, ils quittèrent la

porte & s'enfuirent en criant » ktchee manni-

» too ajey petoone am k o muskorar haguar-

» mifey yang. »

C'ef/7-J-dire f
» Le mattre de la vie a donné au caflor g

'> beaucoup de force & de courage. » Le

femmes fuirent avec la plus grande précipita-.
tion , pouffèrent leurs canots à 'eau & fe mi- VI

rent à l'abri auff promptement qu'elles purent, ce
les hommes qui , un moment avant, étoient î'r

pÌngés dans l'ivreffe , devinrent fobres tout à da
coýpý, & faifant le plus de diligence qu'il leur

-,." à
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fut po fible, ramèrent vers une ile oppofd i
la maifon. Bientôt après un canot arriva près

du rivage portant fix de leurs femmes avec mif-

fion de tacher de ràccommoder la querelle; mais

je ne conntis à aucune réconciliation , leur

difant qu'ils avoient dû me connoître avant,

que mon nom étoit le Ca/lor, que tous les

Indiens me connoiffoient pour être un brave

guerrier, & que mon cœur n'étoit pas facile

à adoucir. Les femmes retournèrent fur le
champ, emportant avec elles les morts, ce qul

me fatisfit en m'annonçant qu'ils ne fe propo-

foient plus de nous inquiéter déformais.

Ce fut ainfi qu'une heureufe préfence d'efprit
nous fauva d'une perte prefqu'inévitable & pro-

bablement du malheur de terminer notre vie

dans les tourmens les plus affreux.

Il ne fera pas inutile de faire remarquer

la nécefité qu'il y a pour un trafiquant d'être

ferme , brave & de fang. froid dans un dan-

ger imprévu , mais fans précipitation & fans

témérité. Les Indiens font juftes oblervateurs

de l'efprit humain & difcernent facilement le

vrai courage de celui qui n'eft qu'affecté , par

cette tranquillité feinte qui diffingue fi bien

l'nn de l'autre. Ils ea reconnu qu'aucun peuple

dans le monde ne mt le courage à de plus
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rudes 4preuvei, & .n'obÇerve aveç une curio-

fité plus barbare dans le fupplice d fus enne-

mu , ls efets des toernens qu'ils leur font

endurer : les femmes spême treffillpqt de joie

ei proportion de la foiblefe guesdécèle le

malheureux patient. Il arrive fovuent néan-

uoins , par un elfft de ce même efpit, qui

agit de part & d'autre avec le même pouvoir.

que les tourmens les plus douloureux n'arra-

chent pat une plainte ( i ) . Ua exemple ou

deux tirés de 'hMloirç des Indiens de 1'Amé-

rique, par M. 4dair, fera connoître toute la

fermeté d'un efprit Indieq & prouvera fans

réplique que de tçles affertions ne font point

exagérées. La vérité devroit être 1'étendard de

Phifloire & guier la plume de tout écrivain .

jaloux de f; prpre réputation.
re

Il y a quelques années, les Indiens Shawa- m
néfes étant obligés de quitter leurs habitations, ni
firent prifonnlier dans leur route uu gueirier q

Musko4ge connu fous le nom de vieux Scrany;
ils lui donnèrent une rude baflonnade & le con. dI

ret
1 ] ie Ils ont le caour haut .& fier , un couaxge à l'épreuve, ,

anc valeur intrepide , une confiance dans les tourmens qui fur- d'a
prffe l'Xér.;e, & une éga'ité que ni la profprité ni t'udvertie vea

n'alterent iras. T' V 'ycge de le Beau, parmi les Sauvages de de
'Amn. îque.fezurionais , fer. vol. chap- à8 , pag. 09.

can
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damnérent au (upplice d» feu. Il fouffit lmn#
tems fans témoigner la moindre douleur fa
contenance étoit celle 4'un homme qui d4prouw
ve pas le plus léger ma! Il dit à fi;s Qbteregu

d'une voix ferme, qu'il étoit un brave guerçrer,
qu'il avoit acquis la principale partie do (a reuem-
mée guerrière aux dépens de leur nation, Bc
qn'il défiroit leur prouver , dams le monent
même de fa mort, qu'il avoit autant de fupé-
riorité ·fur eux que lorfqu'il conduifoit contre
leur nation fus braves compatriotes : que,

quoiqu'il fût tombé entre leurs mains & qu'il
eût perdu la protection du ciel par quelqu'im-
pureté ou auLte offenfè ', en portant l'arche
fainte de la guerre contre des ennemis jurés,
il lui refloit cependant affez de vertu pour le
rendre capable de fe punir lui-même d'une
manière plus recherchée que ne pourroit l'i.
maginer toute leur tourbe ignorante & vile;

qu'il alloit- le faire s'ils lui en laiffloient la
liberté en le ddtachant, & lui dondoient un
des canons de fufils ardens & rouges de feu,
retiré du braGer. Sa propofition & fon genre
d'adreffe parurent d'une hardiqrfe & d'une nou-
veauté fi extraordinaire qu'ils confentirert à fa
demande. -Saififfant alors par un des bouts le
canon tout rouge, & le brandifant de coté



& d'autre,' il s'ouvrit un paffage à travers cette

muhdtúde àrmée, mais furprife, fauta en bas

d'n banc prodigieufement haut & efcarpé

dans une branche do 6'love, s'y plongea, na-

gea vers une petite ile & paffa l'autre branche

au milieu d'une grèle de balles; & quoiqe fes

ennemis en grand nombre le ferraffent de très

près dans leur pourfuite , il entra dans un

marais de ronces à travers lequel, tout nud &

aut mezrtri qu'il étoit , il regagna fon pays.

Les Indiens Shavanèfes ayant pris aufli un
guerrier de la nation Anan-ztoocah, l'attacherent

à un pieu fuivant leurs cruels & ordinaires

préparati-s. Ayant enduré fans la moindre plain-

te les plus violens tourments, il leur dit avec

dédain qu'ils ne favoient pas comment on pu-
niffit un ennemi important; qu'il vouloit le

leur apprendre & qu'il confirmeroit la vérité

de ce qu'il avançoit s'ils lui en accordoient les

moyens. Il pria qu'on lui donnit une pipe &

du tabac, ce qu'ils firent: fitôt qu'il l'eut al-

lumée, il s'aflit nud comme il étoit fur les

torches ardentes des femmes qui fe trouvoient

autour de lui , à& continua de fumer fa pipe

fans la moindre altération: à cette vue un des

principaux gue-ri[ s s'élança en difant qu'il

étoit un brave guerrier, que k nI ot ne
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frayoit point & qu'ds ne l'auroient pas faiç

mourir s'il n'eût été déjà confumé à moitié

par le feu & condamné d'ailleurs à ce fupplice

par leurs loix: que cependant , quoiqu'il fût

un ennemi très dangereux & fa nation , une

nation perfide, on verroit qu'ils favoient hono-

rer l'intrépidité même à l'égard de l'homme

que les raies de guerre dont il étoit marqué

attefloient avoir été le meurtrier de plufieur,s

de leurs parents chéris: ( i) & alors, comme

par une faveur fpéciale, il mit fin à tous ses

maux en l'expédiant obligeamment d'un coup de

tom>cawk. Quoique le fanglant infirument fut

prêt quelques minutes avant que le coup ne fût

porté, on m'a cependant affuré que les fpecta-

teurs n'auroient pu appercevoir la moi.ndre 51
altération dans les traits de la victime.

La mort eff, e beaucoup d'occafions, plus
à rechercher quà craindre pour les Indiens,

furtout dans un age avancé, lorrqu'ils n'ont

plus de force & d'activité pour la chaffe: le

père alors follicite fon changement de climat ,

& le fils s'empreffe de remplir le role d'exé-

( ) Cette exprefflon femble annoncer que ces fauvages dont

l'ufage e1 de fe peindre le corps, marquent leurs vi&oires &

leurs fuccès par des raies qu'ils imprimncX fg eVw cai ae4

diverfcs coulkurs. Yorg d tradudqr5



cuteut en mettant fin à 'rexiflence de l'auteur

de fes jours. ( )

Parmi les Chippetays feptentrionaux, lortque

le père d'une familte fernble répugner à Ce con-

former à I'ufage ordinaire, que fa vie devient

à charge à lui- nee & à fes amis, & que

fes enfantt fott obligds de le foutenir du tva-

vail de leurs Inains , on Ioi prôpofe l'alterna-

tive ou de le dépofer fur le rivage de quelqu'ifle
avec uti petit canot & des rames, des arcs &

des ftche urne jatte pour boire tout àfon

gré, & de courir ainfi le iifque de noutir

de faim, bu bien de fouffrir courageufement

la mort telon les loix de leur pays. Comme
il y a peu d'exemples qu'ce tietnier parti ne

foit pas préfér, je vah apporter fl *d-

monie qui fe pratique en pareille occaficM.

t; 4difpofe une cabau-airlfIueurs dans la

même forme que pour la ér&émonie de l'adop-
tion, &, tandis que la .ped'onne paffe par.eite

epreuve préparatoire, les membres de la faille

( i ) % Tum quafi non fat èorum paucitatem tam multz tam

que vari peftes trhauriant, fi guem fuorum vident dintumniori

morbo languete, necant altro grandevos prxfertim, & fÇilicet

per amera enadiâ qut in eos fii tficatiofne-munmmrs, aïunt,

eorm a:rumais modna pemat w MIiOrge Canadenfu, libro pri.
a' pag. 61.



te félicitent de ce que 1c maître de la vie leur

à com.muniqti lé difccrnement néceffaire pour

difpofer des 'vieillards & des infirmes & pour

les envbyer dans un autre monde 'où ils feront

renouveilés & chafferont de nouveau avec tou-

te la vigueur de la jeuheffe. Ils fument alors

lapipe &paic, & font Ieur repas de chair de

chien. Ils chatrnt aulli la chanfon du grand

remede dans les termes fuivls : Ka hagiuar-

miÙf.ey kitchee manitoo kaygaài cockinrtor nif.

Xinnorbay ojey kee candtit hapadjey kee zar
getoone nisLinnrbày mornooch kèe tarpenan

nocey keen wighter,.o dependan izfhinnorbay,

mornooch tovvarch ojey mifhsoot pocka tuan.

noncay. »
C'efl-à-dire

« Le Maître de la vie donne du coura-

m ge: il e vrai que tous les Indiens favent

qu'il nous aimý, & nous lui entoyons aujour-

» d'hui notre père, afin qife celui ci puiffe

» fe trouver jedne dans un autre monde, &
» foit en état de chaffer.

On recommence les danfes & les chanfons,
& le pTus g des enfans doiïeiië~ t fon père

'le coup de mort avec fon tomahawk: on prend
alors le corps que l'on peint le mieux poible:

en l'enterre av des arries de guerre; enfia



on éleve une cahutte d'écorce de bois dot
on couvre la foffe afin d'empêcher les animauz
fauvages de venir le troubler. ( )

Ceft ainfi que les membres d'une portion
du genre humain privée de lumières s'arro-.
gent le droit de s'oter la vie les uns aux
autres lorfqu'ils no peuvent plus la foutenir
avec le travail de leurs mains: ceft ainfi qu'ils
regardent comme un devoir de mettre un ter-
me à l'exiflence de ceux dont ils tiennent la
leur, & employent, pour leur donner le coup
fatal, ces mêmes armes dont on ne feroit ufage
que pour leur défenfe en des' pays plus .cvi-

I lifés.

Je reftai avec M. Shaw jufqu'au retour de
mes gens & pris un batiment indien chargé
de ris fauvage & de viandes, fêches , me faifant
accompagner de deux de fes-Cnadiens. Dans
ma route, je jttai un cri vers le lieu où=ja.
vois laiffé les Indiens dont j'ayeis reçu le:pre-
mier avis de défordre qui aoit lieu chez M.
Shaw; Mais ils étoient partis. Mon indien &
fa femme attendoient après moi furent en-

( 1 ) e Quanquam autem corpora terre rnandant noftro modo,
illuferiorem tamen tumuiis tanquam pyramidem ex perticis adji-
ciunt. Ac viris quidem appendnt , infignia arcum, fagittas, cly-

Y 'MR H illria Caaeißs, libra prim.,pa.9i.

chanté's
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èantEs de me revoir. A mon retour au lac la

Mort:, je trouvai tous mes gens bien portans

& en bonnes difpofitions. Pendant mon abfence

ils avoient été approvifionnés abondamment

par les Sauvages, &, au moyen des échanges,

ils avoient augmenté mon magazin de pellete-

ries. Les gens de M. Shaw refferent une nuit

dans ma demeure, &, le lendemain matin, par-

tirent pour Manoatoyc.

1
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C H A P I T R E I X.

Maniére des Indiens d'.jller à la guerre. Le

lac Manontoye. = Les Sioux , Jur le Mif

fijipi, ennemis des Chippeways. = Reflexion

fur les inclinations fanguinaires de quelques

uner des nations Indiènnes.= Formalité du

départ pour le combat & de la declaration

d'hojlilités. = Anecdote tirée des lettres de

Milady Montague. = AuCre exemple de la

paflon des Indiens pour la vengeance. = Ré-

flexions fur les principes inculqués par les

indiens à leurs enfans.= Les indiens don-.

nent quelque fris des preuves de modération.

= Exemple. = Diférence des caractères chE z

les jeunes garçons & les filles parmi les

Indiens du MifJJpi. = Lac Rouge. = Pour-

quoi ainji nommé.= Lac Cariou , ou lac

des Rennes. = Lac Arbitibis.= lac Nid

de Corneille = Fleuve de la corneille. = Lac

des deuxr frurs.=

L E lac Manontoye où M. Shaw a-voit hi-

verné, n'eft pas aufßi étendu que le lac Eflur-

geon. Il abonde en poiffon excellent & en oifeaux

fauvages; le ris, les avoines fauvages & auters
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graines y croiffent fans culture dans les marait.

Il n'y a fur ce lac que très peu d'ifles. Il s'y

rend environ trois cents Indiens de la nation

Chippeway : ils font très fauvages, fe plaifent

dans la guerre , & la font quelquefois contre

les Sioux fur le Mijiffipi. Ils font fouvent

abfens pendant quinze mois de leurs familles ,
& reviennent rarement fans un prifonnier ou

une chevelure.

C'eft quelque chofe d'étrange que la foif

du fang puiffe porter un homme à traverfer

une immenfe étendue de pays, à fouffrir des

fatigues inexprimables, dans l'incertitude du

fuccès, pour affouvir une pafion que l'efprit

infernal peut feul infpirer ; il ne l'eft pas moins

que, de retour parmi les fieris, après avoir re-

cueilli le prix de fes travaux, il faffe le récit

des évènemens de fon voyage avec les plus

grands tranfports de joie, & fourie à la rela-

don des tournens qu'il a, lui feul, fait fouffrir,

Les plus terribles excès d'un maniaque n'égalent

point une telle cruauté: heureux ceux qui jouif.
fent des bienfaits d'une fociété dont la civi-

Jifation & les loix les mettent à l'abri d'autfi

exécrables traitemens !

Avant de partir pour la guerre, le principal chef

convoque un confeil, & chaque cbef a un collier

K 2
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de rampüm & une pipe de guerre: le collier,

pour lui rappeller les anciens évènemens re-

latifs à la nation contre laquelle ils fe propofent

de commencer des hofihtés : la pipe pour fu-

mer au feu du cohjeil. Lorfqu'ils ont arrêté

de faire la guerre, ils envoyent les colliers &

des pipes à leurs ennemis ; fi la même poli-

teffe eft obfervée à leur égard, ils fe préparent

fur le champ avec la plus inébranlable réfolu-

tion à voir couler le fang.

Les lettres hiftoriques d'Émilie Montague

rapportent un exemple frappant de ces incli-,

nations fanguinaires. Je le citerai ici avec les

propres paroles de l'auteur.

» Un milflionraire jéfuite me raconta à ce

» fujet un trait qu'on ne peut entendre qu'avec

» horreur. Une femme indienne avec laquelle

"i demeuroit pendant fa miflion, donnoit à

.manger à fes enfants, lorfque le mari lui ame-

« na un Anglois fait prifonnier. Elle lui coupa.

» le bras fur le champ, & offrit à boire .à

« fes enfans le fang qui en ruiffeloit. Le jé-

fuite lui repréfenta la cruauté de cette action,

» fur quoi, lui jettant un regard farouche:

je veux, dit elle, en faire des guerriers; je
» dois donc les nourrir de chair humaine. »

Pendant mon féjour à Cataraqui, capitale des
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établiffemens royaliftes dans leá,Caaa, deux

partis, l'un de Mohawks, l'at&e de Mefe-

fargerse fe rencontrèrent par hazard. Ils firent

1'échange de leurs pelleteries avec les trafquans,

& s'arrêtèrent pour boire le rum que leurs

marchandifes leur avoient rapporté. Comme la

liqueur commençoit à produire fon effet, leur

imagination échauffée leur rappela qu'ils étoient

de nations différentes, & comme les Mohawks

prétendoient toujours à la fupériorité, l'ivreffe

leur donna de l'orgueil ; à la fin, il s'éleva

une difpute: un Indien Meffefawger fut tué.

On lui arracha le cœur, & les Mohawks fe

propofoient de le faire griller, mais ils en

furent empêchés par un particulier qui paffoit

dans le moment près de leur cabane, & qui

obtint d'eux qu'ils le lui cédalfent.

Il femble que les Indiens, hommes & femmes,

apportent tous une égale attention à inculquer

des idées d'héroïfme à la génération qui s'élè.

ve, & à lui donner ces impreffions portées chez

eux fi fort au delà des règles de la raifon ou de

la jufice. Il eft inconcevable qu'ils n'aient pour

but dans toutes leurs actions que de fatisfaire

leurs reftentimens en tirant vengeance des of-

fenfes dont on s'eft rendu coupable à leur

égard, & que cette paflion foit affez puiffantc

143
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pour devenir la règle de leur conduite, ( r j
il y a pourtant quelques exceptions à ccs ob-

fervations générales. On peut citer, entr autres,
leur conduite à l'égard des trafiquans forcés

en quelques occafions ou l'yvreffe les porte

a de trop grands excès, de les battre d'impor-

tance. Je dois avouer , à leur honneur , qu'en

pareil cas , fortis de l'état d'yvrefe, je ne les

ai jamais vus témoigner de reflentiment. La feule

réflexion qu'ils aient faite a été: « ami, vous

a m'avez battu bien rudement la nuit der. cI
u nière. Mais je n'en conferve point de fouve- ja
* nir : je fuppofe que je le méritois. C'eft la fa

liqueur qui m'avoit porté à vous offenfer. » aL
Ou s'ils laiffent apperc.svoir quelque mécon.. d
tentement, un verre de rum a bientot racom-. dc
rnodé tout. Quant à leur infliger des traite- qu
mens trop rudes lorfqu'ils ne font point dans de
un état d'intempérance, je fuis convaincu que dé

cela feroit fort dangereux, & qu'il faut l'éviter mc

avec beaucoup de précaution. bit

Mais quoiqu'i!s manifeent fouvent ces in, le

boi
( ) « Ils exercent envers leurs ennemis des creautés fi inouies &

qu'ils furpaffent dans l'invention de leurs tourninsf tout ce que

lhiftoire des anciens tyrans peut nous repréfrntrc de plus cruel. »
Voyage de le B aru parmi les Sauvages d¢ .'Amrique jepteL:r e

ale, Ier. vol. chap. 1 1, Fa;. o e



clinations fanguinaires, & qu'ils ne les fatis-

faffent qu'avec une trop malheureufe facilité;

ils montrent pourtant, en quelques circonifances,

tout à la fois de la fagefe & de la modé-

ration.

Lorfque j'étois à la defcehte de Pymiflifcotyat

fur le lac Ontario , j'avois un gros chien pour

défendre & moi même & ma propriété. Un

Indien entra, déja ivre, pour demander du

rum , & alloit fans doute frapper l'animal; lé
chien le faifit, à l'inftant, par le gras de la

jambe, & le bleffa cruellement. Il retourna à
fa cabane, & ne fit pas la moindre plainte jufques
au lendemain matin , qu'il témoigna le défir

de m'entretenir. J'allai le trouver ; il m'apprit

de quelle façon le chien l'avoit traité, difant

qu'il efpéroit que je lui donnerois une paire

de bas pourNiemplacer ceux que le chien avoit

déchirés; qu'à l'égard de fa jambe, il ne s'en

inquiétoit pas beaucoup, parce qu'il favoit que
bientôt elle feroir guérie. Je lui accordai fur

le champ ce qu'il demandoit, j'y ajoutai une

bouteille de rum qui me parut lui faire plaifir,

& je n'en entendis plus parler depuis.

Mais revenons à leur départ pour la guerre.

Les femmes & les enfans vont, quelquefois

en avant dans leurs canots, chantant des chan-

K
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fons de guerre, & campent tous les foirs au

coucher du foleil, ayant beaucoup de répu-

gnance à voyager dans les ténèbres. On difiri-

bue en quatre divifions quarante huit jeunes

guerriers pour faire fentinelle la nuit; on leur

donne des fufils, des arcs, des flêches & du

fcotté-wigwas, ou écorce pour allumer du feu

çn cas de furprife imprévue. ( r )

Cette écorce eA prife du bouleau;, les In-

idle'o la font ficher proprement, & l'em»ployent c

pour s'éclairer à h pêche. On l'attuhe à un

bâton de la lÔngueur d'environ fept pieds. Ce e

bâtçà e tantôt placé à la tête du canot, tan- à

d

-i ) x Dans leur voyage de g'erre ils marchent tououts par e
fues.: quatre ou cinq honnes dcs meilleurs piétons prennent le

devant, & s'éloignent dc l'aric d'un quart de lieue pour or-

t outes chofes & en rendre comte auieôt. Ils carrpent tous

Its foirs à une heure de foleil & fe couchent autour d'un grand c

feu, avant chacun fon aine c rpres de foi. Avant que de cearrper, re
ils ont foin d'envoyer une virgt:inc de guerriers à 'ne denie :ieue

àor environs du canmp, afà 'd'cviter toute furprife. Jarns ils ne

pofent de fenrinelle pendant la nuit, mais auffit&t qu'ils ont foupé, (e
ils éteignent tous les feux. Le foir, le chef de guere leur com- pli
mande de ne point fe livrer à un fommeil profond & de tenir toc-

'ours leurs armes en état. On indique un canton a ils loivent

fe rallier en cas qu'ils folent attaqués pendant la nuit & mis en à 
déroute. e Lettres édifiantes & curieufcs c:-ites des mions étran-
géres , 7me. vol. littre fur les Natchep, pag. 2+.

Ces Sauvages , ainfi qu'on le voit, diffèrent de ceux dont parle
hotte voyageur, en ce qu'ils ne pofent point de fentnl:es !a cet

nuit. Note du traduaeur. étë



(t13

e5t porté par la perfonne qui accompagne celle

qui pêche, & dont le foin est auffi,.de gouverner
le canot.

A la pointe du jour , les Indiens partent,
&, fans s'inquiéter du tems, pourfuivent leur

route jufques à leur arrivée au- pays ennemi,
après avoir pris toutes les précautions que le

genie humain peut fuggérer.

Quand ils font la guerre contre les Indient

du Miffdipi, ils tâchent de tuer les hommnes

& les femmes, & emmènent les enfants pour

en traiter avec les trafiquans qui les envpyent

à Montréal où on les employe au fervice

domeilique. Il 'eft pas fi facile d'affujettir les

jeunes hommes que les filles à cette dépendan-

ce : i's font p'us opiniâtres, & naiifent avec

une horreur naturelle pour l'idée feule d'ef-

clavage; ils font aufli remplis d'orgueil & de

reffentiment, & ne balanceront pas à tuer leurs

maîtres pour fatisfaire leur vengeance lorfqu'ils

fe croyent traités injuilement. Les filles font

plus dociles, & prennent bien plus vite- ks

mSurs civilifées. Faute d'avoir été accoutumées

à la vie domeflique, elles font, d'abord, mala-

des & languiifantes. Mais elles fe familiarifent

bientôt avec le changement & le préférent à
cette vie grofiLère dans laquelle elles avoient

été élevées.
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Quelque jours après mon retour au lac la

~Mort, une bande de fauvages arriva- du lac

Rouge, appellés par les Indiens Mifgqi Sakie.

gan, & quelques autres, du lac Shabeechevan

où lac d'herbes fauvages à cinq jours de mar-

che, environ , par delà le lac Manontoye. Le

lac Rouge eft ainfi nommé d'une aventure re--

marquable arrivée à deux fameux guerriers de

la nation Chippeway. Ils chafoient du côté

du lac , & comme ils s'occupoient à chercher

le gibier, ils apperçurent à quelque diffance

un animal monifrueux qui leur parut beaucoup

plus grand qu'aucun de ceux qu'ils avoient ja-

nais vus. Sa marche étoit lente & pefante,f

& il fe tenoit conifamment du côté de l'eau. r

Ils le fuivirent d'aufi p:ès que la prudence le e
leur permit, réfolus de tout rifquer pour le

tuer. En approchant ils le virent mieux, & re- T

marquèrent que fon corps étoii couvert de fe

quelque chofe qui reffembloit à de la mouffe; be

leur furprife en augmenta : après s'être con- go

fultés ils continuèrent de s'avancer vers l'ani-

mal, & lui tirèrent un bon coup de fufil fans ge

qu'il parût en avoir éprouvé la plus légère im- lac

premfion. Ils recommencèrent à tirer, avec ausli n'a

peu de fuccès qu'auparavant; alors ils s'éloignè. a

rent à qeequt di(nce, s'afflirert, & chan:rent ch



leurs chanfons de guerre s'adrelfant au mattre

Idld vie, & follicitant fon fecours pour par-

venir à s'en rendre maîtres , perfuadés que c'étoit

Matchee Mannitoo ou le mauvais efprit fous

la forme de ce monftre. ils fe levèrent enfuite,

& le pourfuivirent, tirant tous deux en même
tems*: le coup fut heureux, l'animal tourna au-

tour de lui-même, ce qui les, engagea à fou-

tenir leur feu jufques à ce qu'enfin il fauta dans

l'eau , & qu'ils le perdirent de vue. La teinte

de fon fang ayant rougi les eaux du lac, il

retenu depuis le nom de lac Rouge.

Le poiffon s'y pêche en abondance, & le ris

fauvage.y croît en grande quantité dans les ma-

rais. On peut auffli chaffer desanimaux de toute

efpèce dans le pays. Il y a plufieurs rivières

& chûtes d'eau du côté du Nord-Oueft. Les

Indiens font très-empreffés de pécher & de chas.

fer ici pendant l'hiver , ayant, en général,

beaucoup de fuccès, même par les tems ri-

goureux. Du lac rouge au lac le Sel il y a,

d'après le calcul des Indiens, quatorze porta-

ges peu confidérables & vingt-deux criques. Le

lac le Sel e fort petit , l'eau enQ baffe & fale. Il

n'a pas plus de trois milles de lcngueur. Il y

a peu de poiffon excepté de l'anguille, du

chat de mer & du brochet; mais il s'y trouve
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On quantité des rats mufqués & des oireaux

fauvages. De ce lac au lac Caribou Qu lac des

Reuzs, ii y a -une marche de huit jours à

travers cinq criques & trois portages.

Le lac Caribou ou, en langue indienne,

Ateeque a trente milles, environ, de longueur.

Il y a deffus plufieurs petites lIes fernlables

aux mille fles dans le fleuve S.-Laurent au

deffus de Montréal. L'eau enf profonde, lim-

pide, & -le fonds très-dangereux. On y trouve

en abondance de grandes truites, du poiffon

bianc, du brocheton, du brochet & de l'es-

turgeon. I! efn environné par une chaîne de

hautes montagnes. Un trafiquant français s'y

étoit établi, il y a quelques années; mais de.

puis peu le lieu a été abandonné. Les Indiens

comptent dix jours de marche depuis ce lac jus-

ques au lac Schabecchevar, à travers treize

portages & autat de criqus: .- ais comme j'y
paffai l'hiver de l'année iuivante , quoique j'y
fois arrivé par une route différente,. je n'en

ferai point la defeription jufqu'à ce que je puif-

fe raconter les évènemens de cette époque. Du d
lac Schabeechevan ou lac Arbitiz's, il v a trois P

petits lacs, huit criques & cinq portages. Le r

lac Arbuibis ef très étendu; les terres envi- &

rannantes font remplies de rochers & de mon-
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tagnes. Ce lac fournit aux Indiens du poiflon

& des oifeaux fauvages. L'efpèce aquatique abon-

de dans cette partie du monde : la nature l'a

voulu, fns doute. ainfi, pour foutenir les tri-

bus nombreufes de Sauvages qui font obligés

de fe. rendre jufques aux lacs pour trouver de

quoi vivre. A l'extrêmité feptentrionale de ce

lac e une grande chûte d'eau, qui fort d'un

fleuve dont le courant cf rapide pendant la

longueur d'environ vingt-milles. Il y a, außli

fur ce fleuve d'autres courans dont la rapidité

n' ef pas moins violente; la terre, fur ces bancs

C baffe, & la berge fablonneufe. Du lac Ar.

bitibis au lac N;d de Corneille appellé par les

Indiens Cark Sakiegan, il n'y a qu'une petite

difnance. La ci conférence du lac nid de Cor-

neille, excède, à peine, deux lieues, dans fa

plus grande étendue, & n'eff remarquable que

par une petite île dans le milieu, avec environ

quarante palmiers élevés où les corneilles bâ-

tiffent leurs nids, d'où on l'appelle Cark Cark

Minnefey. Le poiffon n'eft pas merveilleux

dans ce lac : la plus grande partie efl de l'es-

pèce de l'empereur dont les Indiens mangent

rarement. Depuis ce lac il y un long portage,

& environ à moitié chemin , une haute mon-

tagne. Au bout de la place de tranfport ell



un fleuve nommé Cark Cark Seepi ou le fleuve

de la Corneille qui roule avec un fort courant

l'efpace d'à peu près trente milles, depuis Nc.

eshshemaince Sakiegan ou le laê des deu x Jours,
vinfi nommé de la rencontre de deux courants

qui forment une décharge confidérable dans le

lac. Les Indiens de la baye d'Hudfon y chas.

fent avec beaucoup de fuccès. Au bout eft un

portage de la longueur d'environ un quart de

mille conduifant à une rivière fngulièrement

étroite qui s'écoule avec un courant très irn-

pétueux l'efpace d'environ cinquante lieues : la

terre étant fort élevée des deux côtés, rend

la navigation très-obfcure. Les Indiens en mon-

tant ce fleuve s'éclairent le plus qu'ils peuvent,

afin d'être à portée de combattre la violence

du courant. Ce fleivè· procure une quantité

confidé;able de pelleteries à la compagnie de

la baye d'Hudfon.

Comme la defcription de ce pays fi peu re-

connu jufques ici, ea une partie principale de

l'objet que je me fuis propofé en publiant les
c

voyages , je l'ai entreprife, foit d'après mes

connoiffances perfonnelles, foit d'après les ren- fi

feignemens les plus authentiques que j'ai été à &

portée de me procurer par les Sauvages. J'ai ta

fuivi, à cet égard, Carver qui, à fon arrivée



%u grand portage, fit rencontre d'un parti co.

fidérable d'Indiens Kil/flinoë & Affinpoils

par lefquels il apprit à connoître plufieurs lacs

& fleuves dont il fait la defeription d'après les

informations qu'il put recueillir.

Quoique les Indiens foient très-habiles à tra-

cer des pays fur de l'écorce d'arbre au moyen

de charbon de bois ( i ) mêlé avec de la

graiffe d'Ours, ( ce que les femmes font avec

beaucoup d'adreffe, ) il eA bon d'obferver que

la longueur de la marche d'une journée ea ce-

pendant très-indéterminée & ne peut en con-

féquence donner aucuns renfeignemens géogra-

phiques. Pour preuve de cette remarque, il

i e « Ce Sauvage nous fit un plan de notre chemin, ou,

pour mieux dire , il nous deffina prcmierement avec du charbon

fur des 4orces d'arbres toutes les riverecs, montagnes, bois &

marais où rous devions paefer avant que d'arriver'a Naranoziac :

Enfuite il imprima la pointe de son couteau fur toutes les traces

du charbon qu'il avoit faites , afin que , quoiqu'elles vînífent a

s'effacer, nous pulions toujours nous en fervir & y reconncitre

les routes que nous deviops prendre. Cette manière des Sauva-

ges pour s'enfeigner leurs chemins eft fort utile & d'autant plus

commode que ces fortes de plans font toujours i exats que les

voyageurs ne peuvent point s'égarer. Is fe font oidî.ircment -

fur l'écorce de bouleau qui fe plie ou fe roule fut du papie

Toutes les fois que les anciens tiennent des confelis de guerre

& de chalfe, ils ne manquent point de confulter de pareilles

£artes. » Voyage de Lebeau parmi les Sauvages de l'Amérique tp.

tentrioiale, 1er. vol. chap. XX, pag. 368.
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fIffira, je l'efpère, de confidérer que leurs p!ans

confiflent- furtout en lacs & en fleuves parce

qu'ils font raremeut de longs voyages par terre;

& loriqu'on y trouve décrite une route par

terre, c'efl peut-être feulement quelque court

portage qu'ils ont à traverfer pour pouvoir

continuer le voyage fur leur élément favori.

Mais comme il efn probable que peu de per.

fonnes liront ces détails avec l'intention d'aller r

dans le pays, la defcription que j'ai été à por-

tée d'en faire fuffira pour le refle de mes lec-

teurs. Je regrette beauçoup de n'avoir pu don.

ner plus de perfedion à cet ouvrage ; mais je

]Me flate qu'il ne fera pas fans utilité pour ceux en

que leurs befoins peuvent porter à y recourir

pour s'inflruire & fe guider dans leurs affaires

de commerce. Le chemin que fait un Indien

depuis -le lever jufques au côucher du Soleil,

foit en naviguant au gré du courant, foit en
luttant contre, s'appelle la marche d'un jour.

Cette manière vague de calculer rehd très di£

ficile pour celui qui voyage en qualité de tra-

fiquant, de déteririner quelque chofe de plus

que les diaances marquées par les Indiens d'un

lac à un aure. M. Carver prétend dans fa carte

que les branches d'eau qui fe rendent de la ri-

vière S.-Louis au bout de la baye de l'Oue(

dans



Sans le lac Cupéeieur, iie àfot qu'inaimTe Eiiie

connues: je puis obferver, avec autant de rai-

fon, qu'ilVent très difficile de faire un'e defcrip-

tion gé¥graphique· de celles qui forteét du lac.
Alétmipigonou Nipêgon tant à l'Eft qu'à I'Oeieft.
La bienveillance connue de mes compatrioteâ

les portera, je fuis fùr, à excu(er quelques er-

reurs de ce genre : je leur proteffe que j'ai fait

tous mes eforts pour rendre la delcription des

lieux, quant aux difances & fituations refpec-

tives, auii exade qu'il m'a été poliblè. La

carte marine la rendra, je l'efpère, plus clair.

encore.

vie



~CHAP--T RE :X.

>ouveaux erâits 4vec les Sauvages.== Ejets
terMrP; -4e la rigueur 'du froid. = Toeaus,

' gue c'ejß. : Aneq9ote · ce fujet.= Ex-

Senp& 4l'ung fupefiion femblable chez des

peuples civWlfis.== k4cdote de Sainuel Ber-
ndl Rcfpect des Indiens pour les fonges,

-parti qu'ils en tirent quelquefois. Exemple.
= JwMkue des Indi .== Exemple ingu-

ner. z Peines de radultère. chez les fauvages.
=. Opinien des Indiehs fur la Moilgamie.

= Chaffe de 'Ours blanc & du Buffle par

les Sauvages.= Cure faite par un médec.n

S auvage. =

A P R Ê S avoir fait connoître les lacs, fle.
ves &c. depuis le lac la Mort, je vais contiruer

shon récit depuis l'époque de mon retour du

lac Manontoye où je tirai M Sharw d'em-

barras. C

Peu de jours après , une autre bande de

Sauvages arriva avtc des pelleteries, des four V

rures & quelques provifionc. Ils s'ar-étèrenn

chez moi deux jours, y firent leur débauch

h
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avec ce que j'avois pu leur ménagr*i rurf

fans commettre pourtant aucun excès, & fe

retirèrent à la fin très paifiblement. Le 23 Fé.

vrier , une autre bande vint nous trouver,

compofée d'environ quatre-viigt, tant hommes

que femmes & enfans. Ils apportoient des vian-
des fèches, des graines, de la grainlé d'Ours,

des & huit ballots de caflor que j'achetai, leur
er- donnant, 'comme à- l'ordinaire, du rum evec

es, lequel ils s'énivrèrent. Dans cette orgie, une

pie. femme fut tuée & un jeune garçon brulé cruel,*

lement. Le troifième jour, ils partirent bien

fatisfaits de notre accueil & nous laiffant des

par provifons en abondance. Le tems étant plus
p.ar doux, j'envoyai mes gens au lac pour chercher

les filets qui étoient reflés fous la glace un

tems confidérable, la rigueur de la faifon ne

nous ayant pas permis d'en faire la recherche

pendant près d'un mois: à notre grand ch grin,
on les trouva prefque pourris; pas un feul poif-

ruet fon. Mais comme un des Canadiens favoit fai-

du re des filets aufdi bien que moi, nous réparâmes
em- ce malheur, & attrapâmes du poilfon en quan-

tité pour notre fubfiltance lufques au mois d'A-.

vril.
Out La rigueur de la faifon fe fit fentir cruelle-
ren ment à M. James Clark, appartenant à la mè
ch L2

j,
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zs conpignie. Il eut cinq hommes morts de

faim au lac Savan, lac déteflable pour le poiffon,

à trois cents cinquante milles de la terre où

j'hivernois: les Indiens étoient obligés d'aller

chaffer à une fi grande- diftance en arrière

dans les bois, qu'ils ne pouvoient leur donner

aucuns fecours, & d'après les récits des trafi-

quans dans le nord OUiel, auffi bien que- des

Sauvages qui'fe rendoient auprès de moi, récits

tous conformes les uns aux autres, c'étoit l'hi-

ver le plus dur dont on pût fe fouvenir.

Vers ce temps environ , une bande confi-
dérable de Chippeways arriva: ils traitèrent

avec moi de leur chaflfe, & la débauche fe ter-

mina paifiblement. Tandis que ces Indiens

étoient avec' moi , il arriva quelque chofe

de remarquable que je vais rapporter.

Une partie de la fuperfliticn des Sauvages

confiffe en ce que chacun d'eux *à fon totam

ou efprit favorable qu'il croit veiller fur lui.

Ce rotam, ils fe le repréfentent prenant une forme

de quelque bête ou une autre, & en conféquence

jamais ils ne tuent, ne chaffent ni ne mangent l'a-

nimal dont ils penfent que le totam a pris la

forme. (i)

r

[ r Il en efn qui font dépendre leur deffinée de celle de
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Le foir qui précèda le départ de la bande'

un d'eux dont le -totam étoit un ours, 1rêva
que s'il alloit jufqu'à un marais,, au pied d'une
haute montagne, à cinq jours -de marche en*.
viron de mon wigvaüm, il verroit un: grand
troupeau d'élans, de daims , & d'autres ani-

maux; mais qu'il hpi faloit être accompagn6

d'au moins dix bons chaffeurs. A fon iveil il

communiqua fon rêve à fes frères & les pria

de venir avec lui: tous refufQrent, dif4nt que
c'étois hors de leur ehemin, & que leurs ter-

res de chaffe étoient plus près. L'Indien. rem-
pli d'un'refpect fuperftitieux pour fon rêve ( ref-

pect que l'ignorance ou la force de l'exemple
parmi les Sauvages leur fait porter à un dégr6

étonnant) ( r ) fe crut obligé d'agir .en con-

quelqu'animal, comme feroit d'un chien, d'uwreiard ou d'un

oileau , lequel venant à moitir, ils conrent.jm mêmes rifque du

même fort ; car alors, ils fe perfuadent tellement qu'ils ont peu

à vivre, que plufieurs ont en effet vérfié l'oracle de leur -idagi-

nation, étant morts peu de tems après par la perfoafion où ils

étoient qu'ils mourroient. »Voyage dé Lebeau parmi les Sauva.

ges de l'Amérique feptentrionale , IIe. v I. chap. A , pag. '44.

tî3 g Indidem fuperilitiones tutu creberrimaz aliz, tum Illa prz-

fertim fomniorum . Pro vero habent quidquid perfomnum occure.
rit : ac fi quid prxfcriptum fibi aut imperatum putant, illud

deiade efEcere nitntur pro viribus........................

Neque modo flis quifque privatim fomnius aufcultat, fed etiam

tota plerunque natio unI s alicujus fomnio accommodat lsdem,

L3



feuenee; & fes conpagnons refufant d'aller
avec luf, il partit feul. Arrivé près du lieu,
Il fit les animaux dont il aVoit rêvé. Il tira,
fur le champ, un coup de fufil, & tua un ourse
F*the de' fa méprife & craignant le courroux

îb 'Matzus de la vie, qu'il s'imaginoit avoir

grivément offenfé, il fe jetta à terre & de-

ruiêua peidant quelque tems comme mort, Re-
tenu de éét état d'anéantiffement, il fe leva,

&'voii d6ja fait la plus grande partie du
efani julfqes i ma demeure, lorfqu'il renco-

tra-dans fa route un autre Ours Enornie qui le

rieeTa%'&Ii rheurtrit la figure. L'Indien dans

le-,reci qtti fit de cet évènement à fon retour,
ajdu4i, daf la fimplicité de fon caradère, que

l'Ours 'lui avoii demandé ce qui avoit pu le

porter à tuer fon Totam, à quoi il avoit réa

pondu, qu'il ignoroit qu'il fût parmi les autres
animaux lorfqu'il avoit tiré fon coup de fuil

vraximè fi cujus eft formniator au&oritatis, , HiforiS canqdenfis

libro primo , pag. 
8
..

k Olocatora, Sauvage, étoit avec M. de Gourgues à l'attaque

d'un fort qui fut repris fur les Efpagnols de la Floride Françaife

dont ceux-ci s'éroient emparés, & ce Sauvage s'étoit mis dans la

tête qu'il ne reviendroît pas de fun expédition. Son prefentiment

«toit apparemment fondé fur un fonge. ,

Hifoire de la nouvelle France, par le père Charlevoix, Ier.
vol. pag. 102.
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fr- le'troupeau quik «9 it t a4ig4 de çet,
accident & qu'il efp*tgisiquii aurois pIL d
lui : que l'Ours l'avoit laef, partir., oin :W.qjî

commandant d'être- plia circonfpec de(prpais&

& d'informer tous los aJdiens de a'eent»çe

afn que leurs Totams fulfeaf on fèreté à rave-
nir, & que le Meerç 4eJ; sie rie lût pa
irrit6 contr'eux. En entrant dans mg ,c#ne,

il me regarda d'un air taès-affe&ê, ß prononça

ces paroles : amik, hunjey ta kitc4es a.o#afear-

siffey nind, 6 totam, carj4c ne e49'J

Jay fannegat debwoye.

ec Caffor, ma foi efn perdué, rnon Totam- eA

« irrité contre moi, je -ne ferai plts eef ft

c de chaffer déformais. »

Cette idée d'une deffinée ou, ( l'on "me

permet l'qxprefflion) de totamifme, toute bizarre

qu'elle de, ne fe borne pas aux feuli Sauvages.

L'hiffoire pQurroit fournir plufieurs exemples

qui prouvent combien ces imprellions ont été

fortes, même fur des e(prits au deffus du vul-

gaire & des ignorans. Je n'en citerai qu'un.

On lit dans l'hiflbire de la vie privée de Louis

XV, traduite par fuanrnd, entr'autres par-

1I



tieularites de la vie de Samuel Bemard, juif
&L2biiquier de la. cour de France , qu'il étoit
fipidtieux 'comme lle font eux de fa nation,
&!qu¶l -avoit one5 pole noire à laquelle il
ceo†ôit fa deinée attachée; qu'i en faifoit pren.
d. e plhrgard f*n & que la mort de cette
volatile .ì; Cn effet, le terme de fon exiflence
a mois de Janviet 1 7e 9 .

Les-Inidens font une attention particulière
sin f*ieuï.& quelqiiefois, ils employent d'une
nièiefort adrt'êWe refpe& qu'on témoigne

pour eux , en les faifant tourner vers le but
qu'ils fe propofent.. J'en citerai un exemple
pour la fatisfadion du ledeur.

Wiliap Jfon étant en confeil avec
% pgticd; MohAwks,.le principal chef lui dit

qu'il avoit rêv4 la nuit précédente qu'il lui avoit
donné. un bel hdbit galonné & qu'il croyoit
que c'étoit le même qu'il portoit. Sir William
Johnfon. fourir & lui deinanda s'il avoit réel-
lemegt fait' ce rêve; l'Indien répondit fur le
champ qu'oui, c eh bien lui .dit Sir William, »
vous l'aurez donc, » & à l'inflant il Ce desha-
billa, & ayant engagé ce chefà fe dépouiller,
il le revêtit de l'habit en queftion. L'Indien
fut enchanté & après le confeil il partit en très
bonne humeur, s'écriant, wo ah . ce qui efi

1'
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parmi eux ferpreffion d'une grande fatisfae..
tion. ( x )

Au prochain confeil qui eut lieu, Sir ;Fil-
liam dit au même chef, qu'il n'avoit point cou-
turne de rêver; que, cependant, depuis le con-
feil ou il s'étoient èrouvés enfemble, il avoit
eu un fonge très furprenant. L'ndien défira
favoir ce que c'étoit. Après avoir hfité quel-l
ques inflans, Sir rilliam lui dit qu'il avoit
fongé que lui chef lui avoit donné une chaîne
de terreins fur la rivière Mo/eawk pour y bâtir
une maffon & y faire un établiflement, terreins
dont 'Fêtendue étoit d'environ neuf milles en
longueur près les bancs. Le c ,ef fourit, &
regardant avec vivacité Sir Wifiam , lui dit
que i réellement il avoit fait ce rêve Ùl'auroit
ce qu'il avoit vu en fonge; mais qu'il ne lui
arriveroit plus à lui-même de rêver, n'ayant
gagné à cela qu'un beau vêtement tandis ique
Sir William demandoit aujourd'hui un grand, lis
fur lequel fer anctres avoient [ouvent dormi.

Sir Willian prit pofeflion de la terre en vertu
d'un aée indien figné des chefs, & il leur

i ] a Vulgaris advenientium exeuntium que confalutatio in*
eondito-clamiore concipitur ho, ho, ho : ca tota urbanitatis ratio,
ta oflicia verborum. , Hifori Canadenfis , libro primo, pag. ?S.
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donna quelques bouteilles de rum pour termi-
ner l'affaire. ( i ) Ceft aujourd'hui un état
confidérable: mais depuis la guerre, les Ame-
iicaits l'en ont dépouillé, ainfi que de tous
les b&timens qui ont beaucoup'de valeur. Il
éff Iitué fur le rivage oppofé aux plaines Al-
kmaftdes; mais la terre n'y eft nullement égalè
eg ýbnté au fol de ce dernier lieu. IL n'y a
pit"étre aucune partie de l'Amériq;e qui pro.-
duite un terrein plus propre î la culture que
eslines Allenan s.'

'Tendant la gjurre. d'Amérique ,., ce fut de la

S tette rle es Sauvages ont de demander &
d bbrrt a c 31~s t1aiMàt 4yr rde&' pour ledirs-fongeP

Sq' fouvna u trae qui en abufent, o& qui4,Mnandent

iardinqie't 4t qs'ils eut ss&t en veilleat. Un Sauvage ayant vu à
an' ?rançal qui étol' el ae 'parmi eur, ure couvèrture allez

haine St meilleure que la Îense, È rêva tout auffitt & la lui

depnanda.. Le Franeais qui n'étoit pas fot la donna de bonne

grace , comptant bien d'avoir fa revanche. Peu dé jours après , il

aa 'dans la cabane -de fon homme où ayant vu une belle robe

de. bSuf Ullinois , il feignit d'y avoir rvé.; le Saavage la lui livia

fans,, faire, prcr. Cette alternative de réves dura quelque tems, il

le Sausage rèvant touj8urs, t le Français faifant paroli à tout,

uuans fi méprendre tut l'objet de ion rive. Enfin le Sauvage s'est-

uuwya.le premier. B ajW trogmer le Français & le fit convenir qu'ils

ne rêveroient plus à rien qui pût appartenir a l'un ou à l'autre. ]
1e Français y confentit, & perdit plus que le Sauvage à ce traié.

par ilcoinMençoit à s'enrichir aux dépens de ce premier rêveur;
Voyage de Lebeau parmi les Sauvages de l'Amtrique fepten .

k. 2se. VOL. chap. 28,pag. s 6 & s
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rivière Mohawk qu'on recruta les meilleure
t troupes royaliffes; & il étoit reconnu qu'ellesn avoient pas d'égales en bravoure, en courage& en fidélité. Le gouvernement a fait tous fes

efforts pour en récompenfer quelques unes deleurs fervices en leur donnant des terres dans
Je Cana4a & dans la nouvele Ecffek& à,ceux

a dont la pauvrelé les forçoit d'implorer du fe'Cours, des infrumens de labourage. Leur ft-
e tuation ea préfenternent très-floriffante, & je nedoute point.que l'Angleterre ne trouve un jouraen eux beaycoup de zèle pour fes intérêts &
de pulTans fecours dans quelque circonflance
importante,

Durant fa ial$fn rigoureufe, je n'avois qu'une
for tie très-¢rt,~ de linvention d'un Indien
qui étoit par h42ard avec moi & que J'employois
pour chafror à dreffer des p '

S Mate :s Paien ges pour loSartres : la-ca4f étoit fa jaloufie fur le com-
pte de fa fem e. jeune & jolie perfonne, de la
»ation K, qu'il foupçonnoit d'infidélit.£ntan 4-, ½urt de provifons Inayant avec:
moi dans ma cabanç qu'un feul ßdèle Canadien
apr s 1'rdien :& fa .femme, j'engageai lIndien

are un certain nombre de trappes pour des
Martres, & à les placer fur deux routes dif-
f'rentes qu'on appelle une fourçhe. Lorfqu'il eg
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eut achevé environ deux cents, & qu'il les eut
plaeées dàns les bc is avec des amorces de té..
tes -de pdiffons dont ces animaux font fort avi-
des, il revint; & je lui donnai du rum pour J
fa peine Chaiue jour e -r longtems,

dvenioit regirlièrement pour les'eramiher,. &
-46hd -ils a+ofent rêufli, »je le' ïcompenfois

toul6urs de marnière à le confeter. Il ne prit
ri pendant 'pluieurs jours ; je l'accufai de Me autre eAr que d'examiner les trappes,

i né.'répondit point. Jeàchlrrnuniquai PC
mes.foupçons à mon Canadien, & l'engageai dc% épier le, Sauviage. Le jouruitant , le-Ca-
nadien l'apperçut dans les bois appr€tant q ,

perdrix : à (on retour furW -foir, il me
demanda du ·rum. Je lui en rêufai, & lui dé-

ae. iéritoit point d'en avoir. 'Cette u
éponfe lui déplut; il me lança. un regard de de

cotère, & me répondit que kê1f'en ufois.pas de
bien avec lui; que, malgré le peé de fuccès ies
dti trappes , fk peine n'en, avoft pas moins été ces
la même, & -qu'il et trouvoit ordinairement
dérangées, cè qui lobligeoit de les replacer un
droit, & roccupoir le jour entier. Cette ex- je
cufe ne .me porta pas du tout à .en agir autre- «
ment; & je. lui dis que le tems étoit trop
mauvais ·pur que je-lui donniffe du rum.- Il
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commença alors à penfer que je le foupçonnois
& que je n'ignorois pas fon 'inâion, & fur
le champ, il m'ouvrit fon cçeur, & m'avoua

franchement qu'il étoit jaloux-de-mgi, & zque
la raifon quil avoit de ne plus aller examiner
les trappes à martres étoit qu'il cherchoit .à
empêcher toute communication entre moi~&

fa femme, ce qui auroit pu aifément avoir lieu,
s'il s>étoit éloigné du logis; que c'étoit par ce

motif qu'il fe tenoit près de la maifon à deffein:
de la furveiller, fachant qu'elle avoit un violent
penchant pour moi; mais que fi je voulois lui

donner du rum pour chaffer de fon coùr le
malin efprit , il tâcheroit doublier l'injuftice

que je lui avois faite.

Je penfai qu'il feroit prudent d'écarter fes

foupçons & je lui donnai deux gallons de rum,

une carotte de tabac, une chemife, une paire
de bas , un couteau de fcalpage &c. & plu-

fleurs objets à fa femme. Quand il eut reçu

ces préfens, il l'appella pour boire avec lui

& témoigner au trafiquant lenr commune re-

connoiffance de fa générofité. Lorfqu'ils furent
un peu en gaîté, il commença à chanter, &
je l'entendis répéter ces paroles :c« mornooch

« amik ket rargetoone mentimoyamish ; »



"le n'ai point de fouci quoique Caflor aime

« ma femme. m Cela ne me plut pas, parce

que je favois que fon humeur jalou(e augmen-

teroit en proportion de la quantité de liqueur

qu'il boiroit. J'ufai, au refle de toutes les pré.

cautions néceffaires, mettant en fûreté Ces ar-

mes pour 'empêcher de me faire aucun mal.

Sa femn l'entendant fouvent répéter ces pa-

roles commença à fe fcher, lui arracha les

cIeveui & lui meurtrit le vifage. Je crus le

moment favorable pour lui témoigner mon mé-

contenterpent & je lui dis qu'il étoit un fou

d'être jaloux; que je lui avois donné du rum

pour chafer le mauvais efprit, mais qu'il avoit

produit un effet tout contraire; que je n'avois

jamais eu befoin de fa femme què pour me fai-

re ou me raccommoder mes chauffures pour

la neige, & que je l'avois toujours payée de fes

peines. cc Oui, s'écria la femme, c'ef un fou,

Caflor, & je le battrai : > ce qu'elle fit à l'inf.

tant, lui fracaffant la tête avec une bouteille

de verre. Je me mis alors entr'eux 'eux, &

les féparai.

Au moment où je fus parti, il recommen-

ça on ancienne chanfin, & continua jufqu'à

ce qu'il fût devenu plus fobre; fç levant alors,
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11 yint à moi & me 4it :« Caflor, j'ai vu en

e fonge le mauvais efprit qui m'a dit que le

ce « trafiquant m'avoit volé. » Irrité de l'expref-

n- fion, je lui dis que la vérité n'avoit jamais été

ur fur fes lèvres , & qu'il étoit -dépourvu de Cent,

ré- perfuadé en outre qu'il convenoit de rabattre

ar- de tels excès , je le battis ruderent. Quand il fut

al. revenu à la raifon , il me dit: «' Caflor, vous

a- « avez du fens , quoique vous ayez fouillé ma

les « carcafe. » Je lui remontrai alors quelle étoit

le fa folie d'être jaloux, mais il étoit entêté, &

&- ne me répondit rien. Il appella alors fa femme;

ou celle ci dormoit & ne l'entendit point; il Pap-.

m pella une feconde fois, & demanda fon fufi!,

oit fon tomahawk, fon couteau de fcalpage. Mais

ois ne recevant point de réponfe, il devint très-

ai- irrité, & me dit: cc Caflor, je me déferai de
ut « mon corps, » à quoi je jugeai -prudent de

fes ne rien répliquer. il s'étendit alors fur la terre

u, & appella fa femme une troifième fois. Elle

-int à lui, & remarquant de la macvaife hu-
le meur dans fa contenance, elle lui dit de ne

point avoir de refTentiment contre Caflor, qut

dCétoit un grand guerrier dont le cœur avoit

toujours été ouvert pour eux. Il lui ordonna
U a à de lui apporter une taffe de bbis pleine d'eau,

S, & de la placer par terre avec précaution en-

tre les jambes de Caflor. Tandis qu'elle étoit
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allée chercher l'eau, il me dit : venez ici,

Caflor, & je vous ferai voir que je n'ai rien
t de doucereux fur les lèvres, -mais je vous
« dirai la vérité. m La femme revint , & pla-

ça la taffe remplie d'eau ainfi que fon mari l'a.

voit dégiré. Quand elle y fut refé quelque

tems, il me dit : « Ca/for, mettez votre doigt

« dans l'eau , & laifTez l'y jufqu'à ce que je

vous dife de l'en retirer. , Je lui obéis avec

beaucoup d'empreflement, &, au bout de quel-
ques minutes , je retirai mon doigt ainfi qu'il

le défiroit. Il me dit alors : « Ca/for, vous

« favez qu'un mari eft ainfi nommé parce qu'il

e en le maître de la foibleffe ,' &, pou'r cette

«C raifon, il doit protéger fa femme; &, en

« même tems, vous, comme trafiquant, vous

- ne devez pas me faire -infulte : mais afin que

« je ne vous accufe pas injuftement, je vais

c vous éprouver par mes propres penfées. »
c Caflor, regardez ma femme , regardez aulfi

ce l'eau, & dites moi où vous mettez votre
« doigt;fi vous ne pouvez me le dire, vous m'a-

« vez certainement volé. » J'y remis alors mon

doigt, & marquai l'endroit. « Non, dit-il,
nous regardant fixement fa femme & moi, :

comme vous ne pouvez pas affurer que ce

« foit là exa&ement l'endroit où vous avez

mis
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emis votre doigt la première fois, de nieM4

«cje ne puis être certain que vous m'avez vo-

«le, quoique je le croye aufli fermement que

cc vous croyez, vous, que l'endroit.que vous

« avez marqué étoit précifément celui où vous

m avez mis le ' doigt. » J'avouai que j'étois

c étonné de fon incrédulité; mais ne voulant

,cc pas l'irriter, je lui dis que j'étois taché qu'il

e pût me croire aflez pervers pour lui faire

« un pareil tort , que mon efprit étoit

cc aufli calme que -l'eau étoit agitée ; & après

« lui avoir fait quelques préfens, je les con-

«.gédiai en lui recommandant d'avoir de bon.

c nes façons pour fa femme, attendu qu'elle

«cétoit parfaitement innocente. Comme ils par-

«ctoient , il me dit en fouriant : « Caflor,

cc afrurez vous déformais -de quelqu'autre pour

c aller voir aux piéges à rhartres. »

L'adultère, parmi les Sauvages du Nord,

eft puni en général , fans forme de procès ,

par le mari qui, tantôt bat rudement fa femme,

tantôt lui emporte le nez en le mordant. Il

eft extrêmement dangereux pour un trafiquant

d'être foupçonné, car, lorfque le mari eft ivre,

fa jaloufie fe change en rage, & la perfonne

foupçonnée doit toujours s'attendre, coupable

ou non , à une terrible vengeance. Quand l'ef-
M
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pit d'u» Indien eft une fois préven, (on ree

ftntimem augmente en proportion du rum qu'il

boît,, Itoîji4n'i ait l'art de le cacher quand if

êft fobre. Ce font les déplorables effets du rum

qui' nfttent en mouvement toutes ses idées de

jafufie ;. alors eles ne connoiffent plus de

borne uilues i ce qu'r1 ait tour à fait fuccom-

bé à ri-rffe , ou que, revenu à un état plul •

Abbre, il recouvre enfin la raifoný qu'il avoi<f perd'ue.

Au commnencement du mois d'avril je reçu'

ui1 lettre de M. Jacques Santeron réfidant au'

hc Schsbeechevan avec le même emploi que

*ioi. Il m'informoit qu'il étoir ennuyé de n'être

qu'un fubalterne, & que ne regardant pas fes
peines comme affz payées, il s'étoit détermi-

ié à· faire un grand coup , ayant une quantité

de beaux ballots qu'il fe propofoit de vendre

à la compagnie de la baye d'Hudfon : qu'il

s'étoigneroit de la terre où il hivernoit, au

premier matin, avec quatre canots de bouleau,

& qu'il m'écriroit des détails plus particuliers

fur de l'écorce qu'il attacheroir à un des ar-

bres tortus au pied du grand rapide, en cas que

je fûffe difpofé à venir par ce chemin. Il finis-

foit avec beaàucoup de gaieté en m'adrelflnt

pour mès amis & pour m>i mille foahaits dc

bonheur.



1ngulier ávis, n'ayant ftrtciut jamais éntendt

dire que fa probité fe fût di4eitie en f, moil4'

dre chof&à Cela me tontearia bedacoup; j'avohí
compré qu'il pafferoit par la terte o j'hiver-
nois en tetournant au pdy.t plat.

Je fetiis qu'il étoit de tnon dêvoir dr fkfrà
tous les efforts paflibles pour empeéher qits
mes commettans ne perdfffent uetié femblab!g

propreté. J'engageai dodc Kefconeek le chef &
iringt Sauvages de me conduire jufques aux ar-
brer tortus, en leur pronettant de les recora-
penfer de leurs peines. Nous partimes avet la
pits prompte <élrité, & arrivinèes én peu dê
jours au lieu narqué oî je vis le norceau d'é-
torce dont il avoit parlé & les mots fuivahs
écrits avéc du charbon. cc Adieu rnom cheï
« ami, je prends mon départ avec coutage, &
t }'atteads une bore vente pour ma pellete-
ec rie. De bon c<iur je vous fouhahte profp.

« rité, faites 'res complimens à tous mes amis.
ccAu revoir, chers compagnons.

Ayant lu ces paroles, je les e*pliquaî au

chef, il tue dit que cet homme étoit un rñau-
irais efprit & que cortme fon départ avoit pré
cédé notre a-rivée de fix jours, il feroit im.

pof1ble de l'atteindre ne devant pas être loin
Ma
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de 'entrée de la rivière dtu Nord conduifant i
la bayed'Hudfon: qu'enfin, fi j'allois à fa poaarr-

fuite , je ne ferois pas de retour à tems pour

traiter avec les Indiens de leur grande chafi.

Nous revînmes donc après une expédition in-

fruédueufe, fingulièremerit mortifiés de l'aven.-

ture, car je me doutois bien qu'il ne revien-

droit jamais au Canada pour -donner fatisfac-.

tioni a ceux qui l'avoient employé.

Bientôt après mop retour , la grande -sbade

vint nous trouver avec fa provifion de chaffe

d hiver, qu'ils appellent Kirchee ArtaWray.

Ils fo)rmoient environ trente familles compofres

chacune de vingt perfonnes. Celu; qui a le plus

de femmes eA regardé comme le meilleur chas-

feur, étant obligé de pourvoir à leur fabfiflance

par fon induftrie. Les Indiens rient de ce que

les Européens ne prennent qu'une femme &

cela pour la vie : ils prétendent que le bon es-

prit les a formés ponr être heureux, & non

pour continuer de vivre enfemble, s'il n'y a

pas entre eux une conformité parfaite de carac-

tères & d'humeurs. ( i )

( ces Sauvages ne peuvent pas meme concevoir qu'i

pie y avoir f r cela aucune dificute Nous ne pouvions pas

v:v.e en bonne irtei::g-nce , ma femme & mo', v d ft un

d'eux a un miionn.ire qu: ti:hoir de lui faire comprendre 'mn-

decencc de cet:c féparatson. > ion vouin croit dans le mêlime cas,



4jwg que je leur eus donné. quelques objets

en éçb4oge de.leurs fovrrures & de leurs pel-
leteries, is me demandètent du rum : je kur

dis qj'il ne m'en refWtçplus qu'une petite bar-
rique, qite je me propofois.de leur donnerquand

ils- prti4oient, ce. qu fatisfit: & lorfqu'ils

furest prets à s'embarquje, j'ordonnai à mon
Caniq de. la ppriçr dns lecanot du chef.

Qvaîd j'eutdifpofé tautes mes narchandifes à

l'excep4ioni de quelques articled & d'une Pette

quaatitdde rum, que je deftinois à des echan-
gçs: ee Indiens qa'il pourroit m'arriver

de resiQntro dads mon retour au pays plat,

nioUs, ial. mes nos pelletries , & le 23 de
mai nous quittâmes le lac la Mort avec qaatre

petiûs,canots de bouleau richement chargés de

peaux de, caflors, de loutres, de martres, de

précieufe., -de loups cerviers, de renards,

d'ours, &c.

Aou s ltoS changé de femmes & nous fommnes tous quatre con-

tens : qubi de plus raifonnable que de fe rendre muruelement

heureux, quand il en coûte i peu & qu'on ne fait turt à per-

fonne ? s Journal hiflorique d'un voyage dans l'Amérique fepten.
trionale , par le père Charlevoix , lettre 19 , pag. 284 & 285.

'X Les A ganquins n'y regardant pas de fi pres ne fe font pomni

fcrupVe d'en epaufer deux & même quelquefois trois. e

Voyage de Lebeau parmi les Sauvages de l'Amériqpe feptentrie

sale, 2me. sol. chap. > Fag. 2u.

M
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Avant de continuer à raconter les paritiu
larités de mon voyage, je rendrai compte de
la maniére dont les Indiens tuent l'ours blanc,
& le buffle. Le grand ours blanc comnuné-.
ment appellé l'ours terrible, en un animal très-
dangereux. Lorfque les Indiens veulent en faire
la chaffe, ils vont ordinairement fix ou huit par
bande; dès l'inftant qu'ils en voyent Va ils t1-
çhept de l'entourer en formant un grand cercle:
S'i e n n marche , ils tirInt deilus ; mais on

.jtrossve plus fouvent, en hiver, oceupé à fucer
fes griffes; dans ce cas, ils l'approchent de

plus près, & forment un double r.ng pour que
I'@nimal puiffe le traverfer. Un des affaillans e1t
tlqr envoyé hors des rangs, il tire fur l'ours

le bleffe alfez ordinairement : ce qui excite
1'aniual à pourfuivre l'Indien qui prend alors
fa courfe à travers les rangs, & le refne de la
bande tire fur l'animal & l'a bientôt expédié.

Quand ab buffle, il n'eft pas néce(faire quç
'en ffe la defcription. On fait que c'en ux

animal d'une force extraordinaire ; les Indiens
difent que fa tête eçf à l'épreuve du boulet; ils
ne tirent donc jamais que fur le corps de cet
animal, dirigeant toujours leurs coups vers l
oeur. Lorfqu'ils font à la pourfuite de cet
ir14, ils çonhrgifect çn diférens endroit4 do
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petites cabanes de neige d'à peu près un milie

de chaque côté de la route. Dans chacune de

ces huttes fe tient un Indien armé d'un arc &

de flêches, pour tirer fur lanimal à fon paage.

Ils préfèrent ce moyen à la poudre & aux

balles en ce qu'il n'efraye point le rele du

troupeau. La neige empêche le buffle de fentir

l'Indien, quoiqu'il ait l'odorat très-vif & très.

pénétrant. A 1 inftant où l'animal tombe, iâs

l'achèvent à coups de tomahawk.

Le deuxième jour de juillet, nous arrivâmes

au portage Plaine, ainf nommé parce que c'el

une roche aérile, de la longueur de près d'un

mille , joignant au lac Alémipigon : le Soleil

le couchoit quand nous campâmes. Outre les

feize Canadiens, notre monde étoit confldén-

blement augmenté par environ une vingtaine

d'indiens des lacs Effurgeon & Nipégon, qui

nous accompagnoient felon leur coutume qui eft

de fuivre le trafiquant pour l'aider dans les pla-

ces de tranfport. La veille de notre départ,

q.e'ques trafq-ans nous joignirent, & s'arrê-

tèrent aufli pour camper. ils nous apprirent

qu'une bande d'Indiens ennemis des Nipégons

étoient très-près de nous, & défirèrent que j'en

inflruififfe les Sauvages. Avant leur arrivée

les indiens du lac Eftargeon avoient pris congé

M 4



de nous, & les autres auroieht vivement fouhaité

de quitter la terre; mais fur ce que je leur dis

que j'avois befoin de leur aide dans mon voyage,
ils confentirent à refter, je penfe bien, contre

leur gré.

Nous découvrîmes bientôt plufieurs canots,

& au bout d'une demie heure environ, les

Indiens prirent terre. Ils étoient de la nation des i

l1affes & toujours en guerre avec nos Sauvages. 1

Ils fôrment une nation à part, s'afTocient rare- a

ment avec d'autres tribus, chaffent continuel-

lement & ne fe montrent que dans le printemis

& l'automne. Nous les accueillîmes avec beau-

coup de cordialité, & après les falutations ac- f

coutumées, nous nous fimes réciproquement a

des préfens : ils me dirent qu'ils avoicnt en- r

tendu parler de moi par quelques Indiens au

lac de la Mort, & qu'ils avoient défiré me voir n

avant mon retour à Técodondoraghie. fa

Je m'aperçus bientôt que mes Indiens n'é- o1

toient point tranquilles , & j'eus foin de tenir le

ces Sauvages à quelque difiance les uns des

autres, mais toutes mes précautions furent inu. &

tiles, &, avant mon départ, cette animofité vi

réciproque donna lieu à une affreufe cataftro- di

phe. o1

Nos Indiens ayant confiruit des cabanes, a,
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eommencèrent à chanter leurs chanfons de me.

decine pour engager les w/feràa prendrê leur

part d'un fefrin qu'ils difoient avoir deffein de

faire, dans -la vue d'emp&cher toute querelle

avec eux ; mais comme je' råois qu les Ni-

pLgons n'avoient de provifionsqug e qeque j'a
vois trouvé· pour •eux, jeìleïr fo-p nnai des

intentions beaucoup moinis eucifiqfes qu'ils ne

le prétendoiënt : ce qui nhegah aT deinder

a un jeune garçon de:leÙr-bande, pour4uoi ils

fe préparoient à fairuïr-f&fH»n fans avoir les

provifions né~ceffaires.' Afe irépondit que le's

WafTes leur avoient faf' un péféit de viandes

féches, & qu'avec celà &Lqueihjiëes graines qu'ils

avoient fauvées , ils fé propofoient de faire un

régal à ceux qui les ivifoient. Cette réponfe

me confirma dan m. fè pçons, en ce qu'il

ne fe donne jamais unî fclE in figne d'amitié

fans que le trafiquant n'y foit inWté; & comne

on ne m'avoit pévenu de iend; je' redoutai

les fuites fâcheufes de cettée- rencontre.

J'étois occupé de ces penfées peu rafTùrantes,

& j'examinois ce que je devois fairé pour pré-

venir des malheurs, lorfqûe je fus interrompu

dans mes réflexions par un Sauvage ( A'ar[ee

ou lIomme énorme, ) qui vint me donner

avis d'un plan projetté pour détruire les Indiens

k5
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Nip½os-, plan qui lui avoit été communique

par une vieille femme de la bande des waf- à

fes. p
Au bout d'erpviron une heure, les cabanes Iui

des Nipágons furent en état de recevoir leurs

convives qui étoient campés dans un creux

entouré de,,çg4rs4 de buiflons tout près le

çôté dll Les Nipégons, déterminés à qu

contrecarrr lp projets de letrs perfides hôtes

ße ·à les purnir de la trahifpu qu'ils méditoient,

pratiquerent des tous2 dans l'écorce de leurs

cabanes, & y placèrent leurs fufils chargês Vl

It balles, Chaea. f'eug prit fog pofe ; les fic

vaffes au nombre de dix-huit, grimpèreut cor

fur la nontagne, & s'avançoient dans l'inten- en

tigU de pretid.e leur part du repas avec des app

Couteaux & dgs ea(fes de bois, projettant d'en- *ufl

velopper les Nipégons à un fignal donné: mais etod

ils -urent c;ruelle>ent déçus ; car lorfqu'ils fe ils

furent avpnc, à la diftance de trente verges qun

des cabanes des Nipégons , ceux ci tirèrent Le

deffus & toute la bande fut tuée fur la place d'I

é l'exceptiQn d'une jeune fille d'environ quatorze

ans: celle ci étoit dangereufement bleffée, les

nais elle avança avec un fufil qu'elle avoit CoOl

grraché à un Indien qui fe mettoit en devoir bien

je l'expédier, & tira lyarbee à la tête, puis
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fut bleator après, elle même, adfimmée à 9s1ps
de tomahawk par un jeune Nipdgon à peu
près du même âge, qui lui enleva la cheve-
Jure & déploya, dans pn âge #uffi tendre, toutM

la férocité qui caractérife les ckefs les- plu

déeterminiés.
Telle fut la récompenfe d'une perfidie : quoi-

qu'au fond du cSeur je ne puffe qu'approuver

la çpnduite des Indiens Nipégens, je craignois

cependant de me fier à ces fauvages, & j'avais
réfolu de prendre congé d'eux, lorfque le chef

vint me trouver & me déclara qu'il étoit très

fiché de ce que fa bande ne pouvoit m'ac-

compagner plus loin , qu'ils craignoient le ref

fentiment de la nation des Waffes lorfqu'on y

apprendroit ce qui s'étoit paffé, quoiqu'ils n'en

euffent agi aieG qu'à leur eorps défendant; qu'ils

étoient.done déterminésà partir. Bientôt après

ils mirent leurs canots 'en mouvement & me

quitterest, £e çui me fit le plus, grand p!aifir.

Le jour ftivant, nous rencontrâmes un parti

d'Indieus"a'uxqüels nous fimes part de ce dN

faRre. ilzen furent t4s affligés , & me dirent que

les Nipégons pourroient fe repentir de leur

conduite imprudente , quoiqu'ils reconnûffent

bien en même tems qu'ils avoient eu raifon do

k tenir en garde contre les deeins des Waffesi
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leme demandèrent% fi j'avois eui leuts ballots,

m.4firèrent .qu'ils avoient fait bodnei chaffe d

&8,u'ils,4toient ric.hes en pelleteries. Cet avis me

4agriqabeaucoup: je voyois que, fans. cefacheux

tvenement, ma cargaifon eut été infailliblement
àA

umentée, & que jaurois fatisfait davantage
dançs çonniettans, quoique j'emportaffe déja une

konne qua9tité de marchandifes & queé ten'euffe
g ne féliciter de mes fuccès. Les Nipégons i
eyqient fait quatorze ballots de viandes lèches ex

s emportèrent tavec eux: quant aux fourrures la
&pelleteries, ils les avoient cachées dans les bois, la

& je n'ai jamais entendu dire depuis qu'o9 les l

y ût-trouvés. cal
cirNous continuâmes nqtre voyage jufques au

lac Efturgeon où, bientot après avoir pris terre, lim

nous tuâmes une grap4e quantité d'oifeaux fau- d
vages ,s& attrappâmnes&du poiffon en abondance.

nous, rencontrânms çnviron -cinquante:Sau-
rac

vages..Haw) 1ask ou Indiens de la -nation des
eat% avec lefquels nous fimes un peti échange.

Çft (itout du..rw;» que je leur dommi, car de

j'avois difpofé de toutes mes marchandifes in- qu

diennesl. . c lar

Je retardai de quelques jours mon -voyage

pour. fatisfaire. ma curiofité. cou

Une jeune fille Indienne tomba malade &



le chef défira me voir refter pour être témoin

des étonr:ans effets de leurs remèdes. Comm

elle étoit très mal & privée de prompts fecours,

il me dit qu'il falloit qu'elle changeât de climat.

Le médecin qui la foignoir, affura que Matchèe

Manitoo, ou le mauvais efprit, avoit mis fur -etle
des griffes d'Ours & que fes remèdes l'en dé-

barafferoient. On prépara une cabane & la

jeune fille fut dépouillée de tous fe's vêtemens

excepté de fon matcheecoaty ou de fa jupe. On

la peignit enfuite avec du vermillon , on la

barbouilla de fuie & de graiffe d'Ours, & on

la fit fuer abondamment , ce qui ne tarda pas à

calmer fon mal. Pendant l'opération, le méde-

cin s'adreffoit lui même au maître de la vie,

implorant fon fecours, & lui rendant graces

de ce qu'il lui avoit donné les connoiffances

néceffaires pour rétablir la fanté: il ordonna

enfuite pour la jeune malade une décoction de

racines, & fit une cure parfaite. Je ne pouvois

m'empêcher d'admirer fon habileté & fa manière

de procéder , quoique je n'attribuâffe la guérifon

qu'a l'abondante tranfpiration qu'avoit éprouvée

la malade.

Avant notre départ , une de leurs femmes ac-,

coucha d'un beau garçon, & je fus touché de

la tendreffe de la mère en la voyant donner



'Pehant ton lait que. dant leur lafge,1
ftomment 'toorojkonarbe ou féve de la poitrine

Jumaine, erpreHioh qi ae fra'pa fge a ire

Le mari éroit aafli. trè& rempli d'attentions &

s'acquitteit pour fa port des decv oirs d'un tendre
pèrei ce qui tn'engagea à lui donner du rum pour

uiréjouir le cSeur & le faire boire à iùa fanté

Il me' parut très fatisfait de mon préfent j a
s'adreffant lui-même un gratid efprit ilHe remercia

dte l'heureufe délivrance de fa chère meitimoye

Me regardasdt enfuite avec affection, il m'affura

combien il étoit recorinòifant du réconfort que

le lui avois apporté & qu'il penfoit que je ne

pouvois être certainement qu'un brave guerrier,

d'après ma conduite généreufe envers fon époufe

& lui dans le moment ou ils avoiedt un betoin

fi preffant d'être fecourus. Lorfque l'enfant poufa
foit un cri, il m'obfervoit que c étoit le délir

qu'il avoit de tdnoignet fa re connoiffance de mes

attentions pour fes père & mère & que ce n'étoit

que l'echo defa poùrine (voulant parler de fa voix)

pour rendre hommage à la bonté de Saggonash

ou de l'Anglois. Lotfque je rentrai dans mon

canot, il me dit: « ayez courage , Caflor; vous

P trouverez tottjours un p&ffage ouvert parmi

1P les Indiens Nipégons. Revenez donc le plu.

: tôt qu'il vous feru podible, je ne négligerai
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a pas au refte d*informer tous les Indiens de

0 votre bonté, & j'efpére que lorfque nous

y vous rrverrons, nous aurons fait une bonne

0 chiffe, & pourrons reconnoître vos bonnes

s façons en vous offrant des fourrures & des

a pelleteri-s. » Je lui dis que j'avois toujours

aimé les Indiens, que les Chippeways m'aivoient

adopté & que je me confidérois moi-même

comme ftifant partie de leur tribu ; que je

reviendrois le plutôt qu'il me feroit pofirble avec

une bonne provifion de marchandifes pour leurs

familles , que mon cour étoit touché de fes

égards pour moy. Je lui donnai en partant

ainfi qu'à fa femme, un bon verre de liqueur,

& prenant congé d'eux, je pourfuivis ma

route,

Nous arrivames le 1o Août au pays-Plaz.

J'y fis rencontre de quelques trafiquans comme

moi qui avoient été en différentes parties do

lintérieur des terres', & furtout du nord OueLl.

Là nous attendîmes des marchandifes ncuveles

de nos commettans & ;profitâmes des refies

de nos diverfes provifions que nous recueilimes

dans un magazin commun. Nous nous régalà-

mes de cette mince pitance & nous racontâmes

mutuellement nos aventures: mais aucun d'eux

s'avoit fouffert les peines que javois effuyées,
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excepté, .cependant , M. Shaw que j'avois Il
heureufement tiré d'affaire au lac Manontoye:

le re'te4es trafiquans ayant hiverné à une gran- fa

de diflance de moi, par la route du graad pl

Portage. ait

Bientôt après notre arrivée nos patrons nous ti

envoyèrent leurs commiflionnaires avec un af-

fortiment nouveau de marchandifes & de pro- re

vifi>ns , ce qui nous caufa une joie extrème. fe

Nous avions été, pendant un tems confidérable, l
fans bled & fans graife ,& abfents de Mi- d

chillimakinac l'epace d'environ quatorze mois.

Je livrai ma provifion de fourrures, confifiant

en cent cinquante ballots environ, en bon état,

Je chargeai les canots de marchandifes nou-
de

vellec. Prenant enfuite congé de mes compa.

gnons, ie difpofai mon départ pour l'intérieur toi

des terres, dans l'intention d'hiverner une au- le

tre année parmi les Nipégons. Mais avant de pa

continuer le récit de mes aventures, je ne puis

m'em'tpêcher de faire quelques obfeivations fut

les fatigues attachées à :a vie Indienne, furtout lei

pour un interprète ou un trafiquant. in
Mon fshire étoit d'environ cent cinquante ten

livres flerling par an, & je les gagnois bien

i l'on confidère la coni oiffance que je poffédois qu

de la langue des Chippeways.

J'avois
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Tavois été envoyé dans l'intérieur des teffe

avec du bled feulement & de la graiffe durcie,

fans aucunes autres provifions fur lefquelles je
puffe compter , car, pour le poiffon ou tout

autre gibier, le premier dépend en grande par-

tie de la faifon, le fecond de l'arrivée des Sau-

vages; & quoique je fûffe en général affez heu,
reux à la pêche , & que je reçuffe de fréquens

fecours des Indiens, c'étoit un moyen de fub-

fiffance très précaire , & au lac la Mort, j'eus
de bien cruels momens à paffer.

J'avois avec moi feize hommes, &, par oc-

cafion un Indien & fa femme, à nourrir & à

gouverner ; de la confervation de leur fanté

dépendoit en grande partie mon exifience. C'é-

toit mon devoir d'être toujours en route comme

le feul qui, en cas d'arrivée des Sauvages, put

parler leur langue, Tavois très peu d'occafions

de chafier, & je ne pouvois guères m'éloignec

au dehors pour voir fi les Canadiens faifoient

leur devoir : j'étois donc toujours en proie à

l'inquiétude & je me réjouiffois quand le prin-

tems revenoit me rendre la liberté.

Si l'on confidère les attentions continuelles

qu'il falloit apporter dans le foin des machan-



d-tes pour empêcher les déprédations; l'inquiè.

>1 tude & fa crainte qui fe renouvelloient fans
ceffe d'être pillés par une barde de gens ivres,

toujours difpofés à Finfulte, fans que j'ofâfe
témoigner de reffentiment, & les tourmens que

j'avois à éprouver après de bonnes journées &

un échange avantageux de toutes les marchan-

difes, jufques à ce que le produit de mes tra-

vaux fût arrivé à bon port chez les perfonnes

pour le compte defquelles je trafiquois; on

conviendra qu'il n'y a peut être pas de Sltua.
tion plus trifle. Souvent je n'ai pu me défen.

dre d'une furprife extrême lorfque j'ai réfléchi

à l'engagement que j'avois contracté, engage-

ment qui me faifoit facrifler la fleur de mes

années dans un trafic dont aucun falaire ne

pouvoit payer les fatigues & les dangers. Rien,

je crois , ne pouvoit me porter à-continuer un

état fi pénible & fi diffici:e que I'idée flatteufe

que je me formois de ma fupériorité fur les

autres comme in:erprè:e; & je ne puis m'em.

pêcher de faire, en termirant, une réflexion:

quelque blâmab'e que puifie être I homme pour

ceder j.fcues à ce point, aux mouvemens de

fon orgueil, un efprit généreux lui fera grace

de cette prÎfomption en pensant qu'il eft fe

feul qui fouffre; &, ccmue c'ei l'amour pro-
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pre qui gouverne les affaires des hommès, ce
font fes fuites qui caoi% ent ou' conferver ou

perdre celui que cette pallon domine davan-

sage.
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CEMAPITRE, X I.

Seconde expidiion.= Priparatifi pour un fi-
cond hivernement parmi les Nipégens.

Projet formé par un Indien de nous piller.

Accident déplôrakle arrivé à un chef In-

dien. ==AJaffinat médité par un trabneur In-

dien , heureufement évité. = Portage la Rame.

= Portage la grande Côte de la Roche. ==

Lcc 'le Nid au Corbeau.= Vanité attachée

par le Indiens à avoir de grandes oreilles.

= Chanfon d'amoar indienne. = Aventure

périlleufe. = Details circonflanciés fur la mort

tragique du trafiquant Jofeph la Forme.

Réfßexions.

L E 13 du mois d'Aouft, je quittai le pays

Plat avec quatre canots de bouleau & les mêmes

hommes qui avoient hiverné avec moi au lac

la Mort. J'arrivai à la rivière du Brochet qui

fe rend dans le lac fupérieur: elle fai; plufieurs

détours pendant l'efpace d'environ fept milles, &

eft extrêmement profonde : elle abonde en poif-

fon, & furtout en brochet, d'où elle tire fon

0om. Pendant que nous étions à terre , nous
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trouvIffmes une bande confidétible de Chippê.

ways & quelques Sauvages de la" nation des

Rats qui nous préparèrent uti feflin de viandes

fèches, de poiffon , &c. Parmi eux étoit un

Indien nommé Ogdsby ou lecheval; il étoit

regardé, même par les gens e fa tribu, comme

un mauvais Indien , ce *qui- m'engagea à me

tenir fur mes gardes pendant qae je fus campé

en ce lieu. Je traitai de leurs fburrures & de

leurs pelleteries, & leur donnai du rum avec

lequel ils firent une débauche qui dura trois

jours & trois nuits. En cette circonflance cinq

hommes -furent tués, & une femme brûlée

cruellement. Quand les fumées de la liqueur

furent diffipées, ils commencèrent , felon leur

ufage, à réfléchir fur l'extravagance de leur

conduite, & tous, à l'exception dOgasby,
en témoignèrent un vif regret: pour lui, il

fembloit plutôt ,fatisfait du malheur qui étoit

arrivé, & -je fut informé, avant mon départ ,
qu'il avoit conçu le projet de fe défaire de

moi, & de piller ma propriété. Pour rendre

inutiles fes intentions perfides, je le tins en

bonne humeur & le fis dormir dans ma cabane,

faveur à laquelle il parut très fenfible & qui,

je crois, le détourna, pour quelque tems, de

fon deffein. Quoique je ne me fouçiâffe nulle--

N 3



ment de fa Cppagie, je pepfaicqu'il étoitfort

,prudent de ne pps perdre wmon -ennemi de vue; le
matin, je lui donnai un verre derum, & je luLan

promis uneharrique de deux gallons pour empor-
ter de terra ,.afia, felon l'expreffian des Indieus

,eux nimes, de caßer de fan ca:ur le nauvais

efprit. ,Quad .mes gens eurent tout prépané

pour l'embarqqement, je. donnai au chef de la

bande la liqueur, & à Ogsby, 4.l'iotfçu des

autres, une. bste&Me de rtum d» plus ;que jw

'a.Xois pronis. .1?avois fait dans cette bouteille

une infufion conjidérable de.,laudauw<n.: Ne foup-
.orinant rien, iLla porta à fa bouche, -& mw

Iecouant par la main il me dit: « Ker talini-

.manconegee, ou »à votre fanté mon ami, -a

& fur le champ il avala un bon coup qui l'af-

fgupit &uffitýt & le plongea dans un profond
omrmeil. Il y refta, à ce que j'appris depuis,

pendant douze heures , privé ainfi du pouvoir

dte faire du.mal. Bientôt après, un Indien qui

le baïlfoit & qui ne cherchoit que l'pccafion

de fatisfaire fon reifentiment, l'expédia g çoups
de tomahawk. L'ainé de fes fils le brula & pla-

Sa fes os au bout d'une haute perche, attendu
qu'il étoit principal chef de la tribu.

Nous continuâmes notre voyage, & arrivâ-

jus à une place de tranfport de peu d'étendue,
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appellée le Portage la Rame, où le vent noui
força de refler pendant neuf jours. Nous y
trouvâmes un certain nombre d'Indiens réduits

à la même néceflité'.
Aulitt qu'on put paffer en toute fureté le

lac Supérieur , nous continuâmes notre route à
travers des couràns rapides & dangereux, ce
qui nous retint -fans ceffe dans l'eau & nous

caufa de violentes douleurs dans tous mem-

bres. En ces occafions où les plus grar% efforts

deviennent néceffaires, toute diffinction eR nife

de coté, & c'eû tel msitre , tel valet*; le bour-

geois doit travàiller aufli rudement que les
ferviteurs pour les encourager à faire leur de.-

voir avec plus de zèle , & éviter tout fujet

de plainte.
Le vent devenant favorable , nous avancames

jufques au lac Cramberry , ainfi nommé de lx

grande abondance de graines de ce nom qui

croît dans les marais. Nous nous y arrêtâ

mes deux jours pour nous y remettre de la

grande fatigue que nous avions éprouvée à lut-

ter contre les rapides. Ayant pris du repos,

& rien ne nous arrêtant plus, nous çontinuâmes

notre route jufques à un petit portage appel-

lé la grande Côte de la Roche, .près l'entrée

du fleuve Nipégon, qui e*J une Jongue chaîne

N
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'de rochers qu'il faut pafler pour éviter la gran-

de catara&e dont j'ai parlê 4ans mon premier

voyage. A cette époque, nous n'avions se
très peu de gibier , mais , heureufement , nous

surae&a li a M adu portage,

ce qui nous fouint pendant quelques jours,

nous pûmes ainfi conferver quelques unes des

viandes que nous avions enfumées & fait fécher

pour êporter avec nous.

De la grande côte de la Roche nous avan-

çâmes au lac le nid au Corbeau qui efi d'envirn

deux cents milles- en circonférence, & accru

par une quantité de petites, rivières; il s'y

trouve auffi plufieurs îles qui fourniffent aux

Indiens une grande quantité d'oifeaux fauvagts;

on y trouve de même beaucoup d'ours & un

nombre prodigieux de mères caltors parcourant

l'efpace d'environ dix milles dans une direction,
qui n'eft pas droite. Les Chippeways y chaffelit

& y trouvent beaucoup de gibier.

Le lecteur obfervera, que dans mon premiier

voyage, j'ai parlé d'un autre lac le nid au Cor-
beau, qui eft fort petit& dàns le milieu du

quel eft une île où il y a des palmiers très

hauts. Il n'ei pas étonnant que dans une éten-

due de pays fi confidérable il fe trouve deux

cndroits du même nom.
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Pendant notre féjour, arriva du lac Arbitibit

une bande dIndiens qui n'etoient probablement

pas contents du trafiquant avec lequel ils avoient

traité, & fe propofoient d'aller a Michillina-

kinac; mais voyant que j'entendois leur langue

ils firent des échanges avec moi, & me don-

nèrent en préfent de la viande & du poifTon.

Il arriva ici un accideht qui faillit devenir

funene & qui me- fut par la fuite très utile,

en m'engageant à me tenir davantage fur mes

gardes dans mes traités avec 'les Sauvages.

Quelques uns des chefs défirant voir mes

fufils du nord-Oueft, je fus obligé, pour qu'ils

puffent les examiner, de leur ouvrir chacun

des étuis , ce que je fis bien contre mon gré,

parce que le tens étoit très beau & qu'il me

tardoit d'arriver à la terre où je devois hiver-

ner avant que la neige ne tombât en trop

grande abondance. Leur ayant donc montré

les fufils, ils en chargèrent quatre, & les' re-

placèrent dans les étuis, fe promettant d'en faire

l'épreuve. Pendant qu'ils étoient ainfi occupés,

je l'étois, moi, à arranger des marchandifes

que j'avois déplacées peur les fatisfaire. Mais,

aufßitôt que j'en eus le terms , je pris les fufi4s

fans faire attention, ne fachant pas qu'ils fui.
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fent charges, .& je lachai le reffort, te coup
alla maiheureufement frapper l'oreille d'un des

chefs, & je fus moi-même affer' maltraité de

la poudre qui m'éclata au vifage, & penfa tne

faire perdre la vue. Ld décharge fut i prompte

& le coup parut tellement prémédité au chef,

qu'il me reprocha très vivement le mal que je

lui avois fait, & me menaça d'en tirer vengean-

ce. Je l'eus cependant bientôt cohvaincu que 

c'étoit un accident, & au *eoyen de quelques C

préfens que je lui fis, je le confolai de la perte v

de fon oreille qui étoit grande & belle & fans c

le moindre vuide, ce qui lui donnoit beaucoup fi

de prix-dans ton opinion. Ce -fut un bonheur Il

que je ne le tuai pas; car, felon toute pro- n

babilité, nous aurions été victimes du reffenti- iL
ment de fes compagnons.

Les Indiens attachent beaucoup de vanité à

.avoir les oreilles grandes & le phis larges qu'il

efi .poflible, ( i ) ce qui les expofe à les avoir la
fouvent arrachées. Il leur efit très ordinaire de la

di

i ) Ce n'eft pas feulement parmi les Sauvages du Canada que

l'opinioi attache du prix à ce 9ngulier agrément : « chez plfieurs m
peuples de l'Arie, * dit 'ete. Foix, e les grandes oreilles font une ur
beauté, & l'on y en voit affez comm n !ment qui pendent pres-

que jufqu'aux épau'es, par le foin qu'on prend de les alonger. s
Voyez la effais fir Paris, Sme. vol. pag. i+. M
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les .perdre dans leurs orgies ; mais qttand elloe

ne font que déchirées , ils les coupent à raze

avec un couteau, recoufent enfemble les par-

ties avec une éguille & du nerf de daim, êc

après der fueurs abondantes qu'ils fe procurent

dans un bain , ils reprennent leur activité ha-

bituelle.

Le jour fuivant nous primes congé &pour-

fuivîmes notre routeufques S/lecarke Sakiegan,

ou le lac le Putois dont le courant ef .très

violent.. A l'endroit de la chute, il y a des

oies & des canards en quantité. Nous y· chaf-

fames pendant un jour , & avec grand fuccès.

Le lendemain matin, au point du jour, nous

nous embarquâmes, & eûmes un tems favorable

jufques à notre arrivée au lac Schabeechevan,

ou lac aux herbes Sauvages. Ce lac eft d'en-

viron cent quatre vingt milles en circonférence

& rempli de petites îles; il abonde en poiffon,

fauvage & des mêmes graines qu'on trouve au

lac Cranberry. Il el àfix jours de-narche environ

du lac la Mort.

Ce lac avoit été l'année précédente, un pofie

malheureux pouçý mes patrons, à l'époque oÙ

un de leurs employés, Jacques Santeron, é:oit

parti avec une cargailon de grande valeur. A

mon arrivée, je cherchai la malifon qu'il avoit
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bàtie, mais je n'en pus découvrir la mtoindre

trace. Il étoit probablement fi tranfportd qu'il

en avoit fait un feu de joie, en fe voyant' fon

martre. A l'extrémité de ce lac en une chûte

d'eau qui fort d'un fleuve du même nom. Elle

a une communication directe avec les eaux qui

conduifent du fort Albany dans les terres li-

mitrbphes de la baye d'iludfon : il. y a environ

trente jours de marche à travers dix neuf por-

tages & criques , outre quatorze rapides , ce

qui arrête beaucoup les voyageurs dans leur

marche. Les Indiens s'expofent aux courants les

plus violens fans la moindre frayeur. Ils éprou- t
vent rarement quelqu'accident; & achevent c
le voyage en un tiers du* tems qu'il faut pour
motiter, fans aucun dommage pour leurs canots

qui deviennent fouvent hors d'état de fervir à

'orce d'aller contre le courant. Dans ce cas ils

-font forcés d'en faire de nouveaux avant de

pouvoir continuer leur voyage; mais ce qu'il

y a de comroede, c'eft qu'ils ne font nullement

en peine de l'éêorce de bouleau, & comme ils

font d'une adreffe merveilleufe, trois jours leur r
-fuffiront pour faire un canot affez grand pour
contenir trois perfonnes avec les provifions né-

ceffaires à leur fubfiftance, & une chambre pour

enmagafiner leurs foururres & leurs peilleteries.
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Il y a fur ce lac environ deux cents cinquante

bons chaffeurs qui font une grande quantité

de ballots de caffor; & c'étoit un motif de

nous y établir; motif qu'augmentoit encore

la perfpective d'une abondante provifion de

poiffon , de ris, de graines qui font, en hiver,

des reffources trop importantes pour être né-

gligées.
Après avoir mis les canots en fureté & ref-

tauré mes gens avec de bonne foupe, je les

laifai charger les marchandifes, & pris avec

moi deux Indiens pour me montrer un lieu

commode à bâtir une maifon : quand j'en eus

trouvé un', je fis conftruire un bâtiment de

cinquante pieds de longueur & de vingt en

largeur, partagé en deux appartemens féparés,

dont l'un pour les marchandifes, l'autre pour

l'utilité commune. Ayant fair cacher le rum

dans les bois, & mis toutes chofes en bon état,

nous préparâmes les objets nécea ,à la

pêche, & comme le lac commençoit ler

très rudement, je partageai mes hommes en deux

bandes : l'une pour l'employer à la pêche, le

refte ( excepté un feul homme que je tenois

toujours dans la maifon ) pour l'occuper à faire

la provifion du bois pour l'hiver. En trois fe-

maines environ ont eut amaffé près de la mai-



f1n une quantité de bois fffiante, & Ies cou.

peurs de bois allèrent joiidre la bande occupée

à la p&Ee-: elle fut heureufe, de forté qüe

n'ayant point à redouter la famine, nous eûmes

lieu d'être plus tranquilles que l'année précé-

dente.

Au bôut d'environ dix jours une bande nom-

breufe d'Indiens arriva avec le gibier de fa chaf-'

fe. Je n'en avois jamais vu aucun, n'ayant pas

encore hiverné fi loin dans lintérieur des terres.

Ils parurent fatisfaits de v'ir un trafiquant établi

parmi eux, & furtout de ce que je parlois leur

langue. Mais quand je leur eus appris que j'é-

tois un frère d'armes , & que je leur,éus fait

voir fur ma chair les marques de mon adoption,

ils furent tranfportés de joie. Les femmes reçurent

auflitôt l'ordre de dreffer des cabanes, & de

préparer un feftiii. Pendant que cela fe faifoit,

les Indiens vinrent dans ma maifon un à un, &

s'étant .'ffs fur le plancher, ils commenoèrent

à fumer & à me regarder d'un air très fatisfait.

Quand je leur eus donné du tabac & d'autres

marchandifes, le vieux chef dont le nom étoit

Matroyash ou la Terre, me prit par le côl; &

m'ayant bairé à la joue, m'adreffa le difcours

fuivant: c Meegwoitch kitcliee mannitoo, kay--

gair kee ýargetoone an nijhinnorbay nogome,

k2
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fkaf<yyar payshik arwaay winnn téreàjf.

h*dn, cawween kitchee morgaffey, an nif-

hinnorbay nogome cawwickar iudenendum. Kay-

gait kitchee muskewway geofay haguarmijJy

eaybenan matchee oathty nee zargetoone Jag-
gonash artawway , winnin kaygait hapadgey

kitchee morgussey an nishinnorbay; kaigjratcJr

annabaicassey nennerWind mornooch toirvarch

net rargey deb woye kee appay omar, cuppar
bebone nepewar appimirniqui omar.

S C'est-à -dire:

Je remercie le t re de la vie de ce

» qu'il nous aime, nous ~Indiens, & de ce qu'il

> nous envoye aujourd'hui un trafiquant Anglois

» qui ouvrira fon cœur à moi & à mes jeunes

» gens. Prenez courage, jeunes gens , ne lailfez

» pas vos' cœurs s'appéfanir, & chaffez loin

* de vous le mauvais efprit: nous aimons tous

» les trafiquans Anglois, car nous avoas enten-

» du parler de leur humanité pour les fauvages:

p nous croyons q'tils ont un coeur ouvert, que

» leurf veines couletIt claires com-ne le Joleil.
» Il eA vrai que pous autres Indiens n'avons

» pas beaucoup de fens quand nous fommes

» ivres , mais nous efpérons que vous n'y pen.

» ferez pas, &, fi vous reffez parmi nous, nous

» chafferons pour vous avec ardeur. »



Dès qu'il eut terminé fon difcours, ils mon-

tèrent tous; & me prenant par la main droit,
me conduifirent à leur cabane. Auffitôt que j'y.
fus entré , un des guerriers m'affubla d'une gran-.

de robe de cafior qui avoit été préparée pour

moi me mit autour du col un collier de Wam-

pum, & ne ceffa de chantei en l'honneur du

matre de la vie, tout le tems que le chef & moi

fûmes occupés manger. Quand le repas fut

terminé, je menai deux de ces Indiens à ma

maifon & leur donnai deux barriqùes de rum,

& dix carotes de tab avec d'aures objets,
pour lesquels ils me 1 rent toutes leurs pel-

leteries. lis commencèrent alors une débauche

qui dura trois jours & trois nuits; le feul acci-

dent qui arriva fut qu'un petit enfant eut les

reins brifés par fa mère. Quand ils eurent enco-

re demeuré un jour à la fuite de cette ivreffe

je leur fournis une quantité de munitions pour

leur chaffe d'hiver, & i.s partirent très fatisfaits

de l'accueil qu'ils avoient reçu. Je ne puis m'em-

pécher de rapporter le moyen dont je fus ob-

bligé de me fervir pour calmer une vieille femme

Indienne qui étoit plus incommode que le renfe

de la bande & me tourmentoit fans ceffe pour

avoir de la liqueur.

Je mélai quarante gouttes d'infufion de can-

tharides
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tharides & uti nombre pareil de gouttes de

laudanum dans un verre de rum, & quand elle

vint mimpor tuner pour avoir de 'eat de vie,

je lui donni la dofe que javois prépatée pour

elle: elle l'avala fans héfiter, & comme elle
étoit déja très ivre, cela la lit chinter. Mais

elle ne fut point fatisfaite & en demandoit tou-

jours davantage; je répétai alors la dofe qu'cVle

but encore & elle tomba , enfin, fur le p!an-

cher. Je donnai ordre à mon Canadien de la

tranfporter hors de la rnaifon & de la coucher

avec foin piès de fon wigwaum o elle refla

douze he'ures p!ongée dans un profond fommeil,

ce qui me fit grand plafir. J'ai toujours trou-

vé le laudanum fort utile. On doit le confidérer

en général, comme un article effentiel dans

le cornrn:rce avec les Indies, en ce qu'il devient

le feul moyen de triompher de leuJivreffe ,

& de redre la vie plus agréable au trafiquant

en mettant un frein à leur inf:lence.

Le 19 Novembre , une bande d'environ qua-
rante Indiens vint me t ouver avec quelques
pelleteries , une grande quantité de viandes

fèches, & auffi de L grailfle d'Ours que j'ache-

tai pour un peu de rum. Je leur confeillai de

l'emporter avec eux le long de leur route loin

de la terre. Ils fe conformèrent à mes défirs

O
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& s'embarquerent dans un état de fobriété par-

faite.

J'ai toujours tâché de leur perfuader qu'ils

devoient emporter le rum : j'y ai pourtant

réu(ii très rarement. On ne peut s'imaginer com-

bien il en pénible de les furveiller quand la

liqueur commence à opérer, & en outre, com-

bien on court de dangers pour fa vie & pour

fes propriétés.

Après leur départ, je. reliai pendant près
d'un mois avec un feul homme, les autres étant
occupés à pêcher & à guetter auprès des pièges

à martre. Les deux expéditions furent heureu-

fes, mais furtout la première : l'on emporta- au

logis près de huit mille poiffons , truite, bro-

chet , brocheton & poiffon blanc que nous fuf-

pendîmcs, comme à l'ordinaire, pour les faire

geler. LorIque le tems enl rigoreux chaque hom-

me fait deux fois par jour l'ouvrage qui lui a été

affigné, & cette règle ent conliamment fuivie,

même quand la provifion feroit très confidé-

rable.

Au commencement de Décembre, il nous

arriva deux époux nouvellement mariés, nous

leur donnâmes un verre de rum & ils firent

une debauche complette. Voyant que la femme

étoit en bonne humeur, je la priai de me chan-



(2.11)Iv

ter une chanron d'amour, à quoi elle·¢ontensk
avec beaucoup d'empref1ement.

Chanfon.

«e Debwoye, nee Zargay, ween aighterpayf/ik

oathty feiýebockquoit fenarguJey me tarbijcoach

nepeech caffawicka nepov, mof{ack pemartus

fei(ebockquoit meteek.

C'e-à-dire:

s Il e vrai que j'aime celui dont le cœur
» eff femblable à la douce fève qui découle de

» la canne à fucre, & eft le frère de, la feuille de
» remble, qui vit toojours & brille f un éclat
» perpétuel. »

Je la remerciai de fa chanfon, donnai à fon
mari une bouteille de fcuttaywabo, c les lais-

fai jouir enfemble des douceurs de l'amour. Com.

me il n'y en avoit pas afTez pour tes énivrer,

je n'eus point à redouter.quelqu'accès de jalou-
fie. J'avois toujours préfente à l'efprit l'aventure

du lac la Mort dont je m'étois tiré avec tant de
bonheur. Le matin ils partirent, m'ayant donné,
en retour de mes préfens, des peaux de Caflors,
d'Ours & de Loutres.

Quelque tems après, arriva un Indien avec

I



Xs detx 'finmes (i) & trois enfans. Ils vinrent

fur le champ dans ma maifon ,& s'allirent près
du feu. il me fembla appercevoir une intentio.;
perfide dans la phyfionomie de l'Indien, & je
l'tbGervai avec.beaucoup d'attention. Je lài de-

mandai. quel avoit été fon fuccès è la chafe

il me répondit qu'il croyoit le matre de la vie

irrité contre lui , qu'il avoit tiré fer plufieurs

animaux, & confornm toute fa munition fans

pouvoir rien tuer. C'étoit une manière figurée

de s'exprimer qui ne me laiffa pas douter que

ce fauvage ne fût un parefleux auquel je ne de,

vois, par conféquent, accorder aucune confian-

ce. Il ajQuts que fa famille avoit été, pendant

quelques jours, fans provifions, & qu'il efpé-

roit que je voudris bien ranimer leurs cours,

& leur donner mon amitié. J'ordonnai alors qu'on

mtt fur le feu une grande chaudière, & qu'on fit

bouillir du poifon cju'ils mangèrent de bon ap-

pétit, fur-tout les femmes & les enfans.

Je le queflionnai fur les terres où il chafloit : il
me dit qu'il étoit de la baye d'Hudfon, & n'é-

toit venu fi loin, que fur ce qu'il avoit en-

[ i J Nous avons déja vu plus haut que la polygamie, non feu.

lement eft en ufage parmi les Sauvages., nais ençore eft egardéq

Par eux comme unie c.ofc tCute Cmplc & toute natureHe. Note du
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tendu dire de l'établifrement de quelques tra'fi.-

quans au lac le Putois, & que, comme il fa-

vuit qu'il s'y .trouvoit des animaux en grand

nombre, il s'étoit flatté de, fe procurer beau.-

coup de pelleteries. Je vis clairement la faus-

feté de tout ce qu'il me difait & le confidérai

comme un traîneur; car il ne feroit. certaine.«

nent pas venu fi loin, s'il n'eût fait quelque

chofe de défagréable aux employés dans les

forts de !a compagnie , & ne fe fût rendu in-

digne de confiance. Me regardant rrès-hardiment

il me pria de lui confier un fufil, une couver-

ture & de la munition; mais je .le refufi, ce

qui lui déplut. Il firtit de la maifon : un des

fiens l'appella , l'autre le fuivit dehors, & lui

dit quelque chofe à voix baffe : cela me parut

une efpèce de ligue contre moi, & .m'e:gagea

à me tenir fur mes gardes. Au bout de quel-

ques minutes_, il revint, & renouvella fes fol"

licitations, en me difant : « craignez-vous de

» me confier une quaranaine de pelleteries ? je

« vous les payerai au printems. » Je lui dis que

je n'avois accordé de crédit qu'à de bons chas-

fears, & que j'étois fûr qu'il étoit un traîneur

fainéant, qui vivoit fans induftrie; que je lui

confeillois de retourner à la tribu dont il étoit

Qriginaire , & de folliciter du fecours de cewx

I



qui le conroiffoient mieux que m oi. Un pareit

reproche de fi négligence, ( que je me repen.
fis depuis de lui avoir fait, ) fembla éveiller

dans ton coeur le mauvais efprr, il me laiff'a

fous l'empire de fon Ma;chee Manitoo, & des-

cendit à fon canot, caufant, à ce qu'il me pa-

eût, très-férieufement avec fes femmes.
Mon homme.qui les obfervcst, épia leur con-

duite avec foin, & vit l'indien qui s'efforçoit'

de couper avec la lime le bomt de fon fufil ,
pour le rendre plus commode à cacher fous

fa couverture. Quand il reut racourci, il le

charges, & revint avec, le tenant caché fans

fon habit. Cette manouvre étant une preuve

convaincante de fes intentions diaboliques, j'or-

donnai à mon homme de fe tenir d'un côté de

la porte, & jè me plaçai à l'autre , épiant le

moment de fon entrée dans la maifon. A ins-

tant même où il paffoit le feuil, je le terraffai

avec une bûche , & lui arrachant ce même fx-
fil qu'il avoit racourci, je le frapai fi rudement

que nous fûmes obligés de le porter dans fon
canot où toute fa famille l'attendoit , & je leur

enjoignis à tous de quitter la térre , les mena-.

çant, en cas de refus, de mettre à l inftant le

canot en pièces , & de laiffer aller toute la fa-

mille au gré de courant. Les femmes & les

M
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anfns parurent très-afhigés, *c1iobéirent à mes

ordres qu'avec répugnance. C'eL ainfi que
je fortis vi&orieux d'une troup e barbare; &

comme on ne tardera pas à le voir, j'échappai
à un danger qui devoit infailliblement enve-
lopper mes gens & moi dans -les derniers mai.
heurs.

Quelques jours après leur départ, un Indie

arriva & m'apprit que M. Jofeph la Forme,
trafiquant comme moi, qui étoit établi au lac

le Sel, avoit été tué par un Sauvage qu'il me

dépeignit. Je ne doutai point que ce ne fût

le même homme qui avoit projetté de me faire

périr. Je fis part à l'indien de tous les détails

de moa conduite en cette circonfiance , & de

la vengeance que j'avois tirée de ce Sauvage.

Il me félicita de mon bonheur d'en être ré-

chappé, ce Sauvage étant reconnu par toute

fa tribu pour un méchant homme qui avoit

tué fon frère & une de fes femmes dans la

dernière chaffe , raifon pour laquelle ceux de

fa bande n'avoient plus voulu le fouffrir parmi

eux. Comme j'étois très-curieux de connoître

les détails particuliers de cet évènement, je

le priai de me les raconter. Il me dit qu'il les

tenoit d'un Sauvage qu'il avbit rencontré par

hazard, & auquel le meurtrie lui-même les

O4
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voit s':'s ladier dconcertd 4an/g "eg
proiers contre -)moi j.voit continué fa route,
le maavas'efprit- dans le ceur, & étoit arrivé

aaiiop de. 3fe'ph la Forme, dant laquelle
ileroît entré, & avoit demandé du rum & du
tabac qu'o luitavoitûdonné; mais que la For-
rme remarquant qu'il n'avoit rien à échanger
avoit i conçir dei hfoupçons fur lui : qu'ern fu-
mant, l'indieS lùi5vot dernandé crédit, ce que
lai Forme lui refufa.n Jui -difant :que noh feu-

-eiritiun toir ídn-mauvais chafIeur., mais qu'il
.Mit un ctur-deplomb: que ce reproche
imprudent -,avait irr irë l'indien¿ e &-qu e voyant
qu'il ny..avoit: dans.!a maion gne le trafiquant
( les gens étoient à la pèche ) il épia :le mo-
ment favorable; que tandis que la.Forme étoit
bdiffé pour a'mer. fa pipe, il ui avoit tiré
un coup dans la tête , avott pillé dans la mai-.
fun quelques objets, & étoit pairti.

D'après cette nouvelle -je dépechài fix In-
diens avec un indien de confiance , pour tâ-.
cher de fauver la propriété : ils y réufirent heu-
reufement, & rapportèrent toutes les pelleteries,
rnarchandife%, &c, & rame èrent avec eux les
gens du trafiquant afTafiné, que j'engageai à
mo-n fervice. Environ fix femaines après, un
des Sauvgeste 14 tribu qu'il avoit ofesfé *
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k <fui voit entendu parler de cet -a&e éticorà

récent de trahifon, aprts lui avoir reproché,

à plufieurs reprifes, fa baffe Iâchet-, l'afromma

à coups de tomahawk, lui coupa la tête,. &

l'apporta dans ma maifon pour la montrer à

mes indiens.

La malheureufe deffinée de Jcfeph la-Forme

offre un trifte exemple de lt ftuation précpire

de tous les truiquans. hd4iens; & une leçon

utile pour ceux qui, àý 1'axçnir , auront des

relations de commerct ;pç. les Sauvages; ils

en conclueront qu'il y a fouvent plus de pra-

dence à diflimulc fQn.reffatiment qu'a le Catis-
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C H A P I T R E X II.

Cruelles extrmités auxquelles efß réduit le voya.
geur par le manqqe de provifions. Arrivée
heureufe de quelques Indiens qui l'en défi.
$frent. = Bouillon de poiffon agréable au

gkt*= Tripe de roche, herbe fauvage. = Bo».
té naturelle des Sauvages.:== Récit des crimes

afreux commis par un des hommes de M.
Fulton , trafiquant, & châtiment que ce der-
nuier inflige au criminel. =Vifite d'un traß-
quant appartenant à la compagnie de la baye
d'Hudon. = Quelques obfervations fur cette
compagnie. =

V E R S les derniers jours de janvier, 1779,
il nous arriva une bande d'Indiens de la na-
tion des Rats , du Shekarkjilergoan ou du lac
la rete de Putois, qui efl enrre le lac Nipégon

& le lac Manontoye. Ils m'apportèrent des pro.
vifions & des fourrures pour lefquelles je fis des
échanges avec eux, leur donnant comme 'à
l'ordinaire, du rum dont ils burent a difcré-
tion , fans fe faire aucun mal. Après leur départ

nous nous trouvâmes à court de provifiouns par-



ee qu'il me falloit pourvoir aux befoins d'une

maifon plus confidérable depuis que j'avois pris

à mon fervice let gens de la Forme. Nous fù-
mes réduits à quelques poiffons 8& du ris fau-

vage en fort petite quantité, ou menomon (qu'on

tient renfermé dans des muccucks ou boëtes

d'écorce ) pour faire Cubfifter avec moi dix fept

hommes; la pirance de chacun n>êtant que d'une

poignée de riz & d'un petit poifon, le tout

du poids de deux livres environ , que nous

faifions bouillir enfemble & qui nous donnoit

une foupe agré-able. J'ai fouvent été furpris que
le bouillon du poifon ne fût pas plus géné-

ralement en ufage , le goût en étant très -agrda-

ble; mais je n'ai point affez de connoifànces

en médecine pour dire ce qu'il peut avoir

de falutaire ou de nourriffant. Le bouillon d'es-

tu-geon eft délicieux & laiffe un goût agréa-

ble; mais comme il augmente davantage eneore

l'appétit de viande, ainGi que je l'ai éprouvé,

on ne doit le prendre que lorfqu'on a du gi-

bier en abondance. Ce poifTon efi très com-

mun à Albany, & fe vend un denier la livre,

cours d'Yorck. La chair s'appelle bSuf d'Al-

bany.
Il continuoit de, geler très-rudement, & il

n'y avoit aucune apparence que les Indiens vînf-



fent foulager nos befoins. Nous Mmes obligé*

d'arrcher:1ç -poil des peaux d'ours, & d'en
faie, 4tir. Iguir, qui a le grût du porc. Ce
neesfut ave de la tripe de roc4e bouillie, toute

flotre 'nousrpue.

La tripe 4çyr.oche ou haWercooni ef une heibe
fauvage gai. cjoi fur les rochers, elle eft (pon.
gieufe &tèsrmal faioe. Elle occafionne de
violentes :4,99aurs d'entrailles & fouvent un
fiax de yentrc.' J'ai appris qu'elle, avoit caufé
plus d'une fois çe dérangement a des trafiquans
dans le Nor4 Ouefl; & queques uns d'eux,
.dans des.n-it rès-rigoureux, ont 'té forces d'ep
manger .yegd:,nt .quaro: ze jours de fuite , ce
qui les avi extrêmement affuiblis. Lorfque le
deraargemet.ne fe termine pas par un flux, il
caufe d- viilens voritfemens, & quelquefois
un cracheiernt de fang., avec des fpafmes aigs
dans les e t'iles.

Après avoir enduré les plus grands maux,
je confeillai à mes gens de faire des pièges à
martres, & ce les dreffer dans les bis, comme
ils ai nt fait Ihiver dernier au lac de la Mort,
ce qui nous f utint quelque tems, mais ne fuf.
filoit pas à nos preffins befoins. Enfin arriva
une bande d'Indiens avec dix bâtimens chargés
de vianie, & de fourrures. Leur arrivée nous



nitma & nous rendit le eCurage. Mes hommes

I avoient découverts à lme certaiâe diflance,

& quoique fort affoiblis par une faim cruelle,
ils avoient Mis leurs raque-te s ou chaurTons d'hiî

ver pour aller à leur rencontre.

C'eof quelque chofe d'étonnant que les efforts

de la nature pour foutenir la détreffe, & le

courage avec lequel elle ktte torfque I'efpoit
d'un pftchain foulagement s'odif à elle : tout
fodvenir fàcheux des peinet palfées s'évanouit,

une nouvelle vie femble couler dans toutes les

veines. Les perfonnes accoutumées aux douceurs
de la mollefe & aux jouiffances du luxe., ne

foupçonaemt pas le plaifnr que procure un fecours

inefpéré, & celui de fe mettre a table dans J
un défert. La faim n'a pas befo*n du fecours

de la fauce, & c'e& le cas de dire avec Pope:

< jouir, c'eft obéir. » Gombien eft délicieufe

une telle obéiffance !
Les Indiens lifant notre détrefe fur nos vifa-

ges maigres & allongés, nous donnèrent toutes

leurs provifions, confilfant en chairs d'ours, de

ratons & de rats. Une chaudière fut mife à linf-

tant fur le feu, & nous mangeaimes avec grand

appétit. Ce repas nous remit peu à peu : les In-

diens , pendant ce tems, jouifoient du bonheur
d'avoir foulagé nos befoins.
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Malgré leur fCrocité, les Sauvages poffdent
des vertus qi foot hqnneur à la nature humaine

& donnent des preuves de nobleffe & de boh-
té que nè pourroient furpaffor lies aes les plus

philantropiques. Ils ne connoiffent pas ces fezn.

ùmetw petits c bas qui déshonorent "n grand
normbre d'hommes plus riches & plus éçlairés ;

& 4'après la connoiffance que j'ai de leurs ia-'

cliostions, je 'fuis sûr qu'ils rougiroient de la

condgite peu générenfe d'hommes que la provi-

dance a comblés de fes bienfaits. (a)

Après notre repas, le chef qui n'avoii pas

voulu jufques.là nous déranger, nous demanda

du tabac, & ayant fuMé quelque tems, me dit

qu'il avoit à m'annoncer de trifles nouvelles

qu'il tenoit de quelques Indiens concernant M.

Fulton alors à Shkarkiflergoan, qu'il éprouve.
toit beaucoup de piaine à me les raconter, en

é.ant lui-même très affedé. Je le priai de finir -f

pipe, & de boire un verre de rum avant de

Nos Sauvages for kouables m l'esexce de la libéralité,

Aeon= leur pauvreté: car , coune nous avos quelquefois dit, quand

i4s fe Vifirent les uns les intres , ils fe font des préfens mutuels,

& quand il arrive vers eux qelques Sagmws Français, ils leur

fede neMe...... .- ·· - - ...... --.... - -•

Cette façon de faire ne provient que d'une ame libérale & qui

a quelque chofe de bon. fIoire de la nouvelle France, par

Marc Lefcarbot, chap. 2,, pag. Bo.

ý,7



( 223 )

comnwncer cette hiaoire. Je lui témoignai en

même tems ma furprife de n'avoir entendu par-

ler de rien, ayant trafiqué , pendant quelques

jours, avec une bande de Sauvages de la natioa

des Rats qui venoient du lac. Il me dit qu'il

avoit rencontré ces Sauvages, qu'il leur avoit

raconté l'événement dont ils avoient été très

furpris; mais que comme les gens de M. Fulton

n'étoient pas revenus de la pêche quand ils avoient

quitté le lieu, le fait n'avoit pas été connu jufqLes

après leur départ.

M. Fulton fut obligé de partager fes hommes

en deux bandes, ce qui s'appelle le Cawway,

on partage des lots, c'eft-à-dire qu'une partie

e deflinée à chafer ou à pêcher , & l'autre

à refler avec le maître. La bande chargée d'aller

à la péche étoit compofée de Charles Janvier,

François St. Ange, & Louis Dufrefne, tous

natifs du Canada, qui s'étant munis de haches,

de couteaux pour la glace & de tous les objeta

néceifaires à la pêche, partirent, & dans l'efpa.

ce de huit jours arriverent à un lieu favorab-e

où ils conaruifirent une cabane dans laquelle

ils vécurent affez bien pendant quelque tems.

Mais le poiffon leur manquant, & leur chaffe

n'étant point heureufe, ils commencerent à être
tourmentés de la faim. Pendant qu'ils étoient

vt"- 4



dan cette fituation, le mauvais efPrit, me dit

ce chef, étoit entré dans le ceur de Janvie4

& comme il étoit le plus vigoureux de tous,

il fupporta la faim beaucoup mieux que fer

compagnons, ce qui le porta bientôt après à

effectuer le projet diabolique qu'il avoit formé

de tuer le premier Indien qu'il rencontreroit,

projet qu'il leur avoit déja communiqué. Ils

étoient au cumb:e de leur détrefe, lurfque Jan-

vier apperç t, a quelque diaance, un Sauvage

avec une chairge fur fon dos. Retournant fur le

chdmp à la cabane, il parla à fes pauvres mal-

heureur camarades du fecours qui approchoit.

Ils fe levèrent fur le champ , quoique très

affiblis, & fortirent de la cabane auai fermes

fur leurs jambes que leurs foib!es reins le leur

permirent. L'Indien arriva, fe déchargea de fon

fardeau qui confifloit leulement en deux loutres

& deux lièvres, & les donna à Janvier qui

les reçut avec grande fatisfaction. Et quand il

les eut dépouillès il les fit bouillir dans la q

ciauditre fans les rnettoyer, tant la violence de P
leur faim étoit extrêrme. Ce fecours venu fi à 

propos fut bientôt devaré, & d'.ipiè; l'ardeur avec

laquelle Janvier avo;t magé, & la niisfac'ione
qui parsifoit lur fon v;fage lhrfqu'il regar-

doit le Sauvage, fes corpagnons epérerent le

qu'



di~i renonceroit à foç affreux 'prjet, & la&

etent iu'il 'avoit pas le cSur affez iépravé

pôur entretenir .la penfée de faire .dt small à un

homme dont le- fecours venoit à l'in(ant; de

Ier fauver là ývie. Le matin du jours fuivant,

l'indien leur dit qu'il étoit fâchde de * pouvoir

leut être plus longrems utile , 'ayantL plus de

Paunitions, mais; qu'il alluit yers- M. Futon

pour cherchte d esprovilions.

Jat'vir 'dont Je cSur étoit tef*é infehfibie

au procedé ,reuchat du Sauvage, prig ce der-

nier de l'aiderà rme-tre -fur le feu un énorme

tronc de bois, efs camarades étant hòts d'état

de le faira. lIndien s'y préta avec zèle, &

comme il fe baflToit pour le failbr, Janvier

l'affornmra d'un coup de hache, le traîna jufqu'à

la porte de la cabane, le coupa en -morceaux,

&, pr un moUvement de la plus féroce bar-.

barie, jetta dans la chadière uWe aufr grande

quantité d< fa chair qu'il crut qu'il en falloit

pour un repas. Quand elle fit aceommodée,

i'contraignit François S.-Ange & Louis Dufrê-

ne <'en prendre leur part & les obligea de baifer

le croix qui étoit fufpendue fur fd'poirrine,

& de jurer par tous les faints qu'ils ne révé-

leroient jamais ce qui venoit de fe paffefr; tes-

menaçant de leur.faire,éprouver le même fort

)
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fi jamais ils ofoient en parler. Intimides par fus

menaces & ne pouvant plus douter qu'il ne fût

homme à les effetuer, ils lui promirent le fe-

cret. Ayant donc furmonté le premier fentiment

de répugnance, pouffés d'ailleurs à cet effort,

pat la faim qui les dévoroit, ils mangèrent fans

mefure de cet horrible mets, & bientôt après,

tombèrent malades, & reffentirent les plus vio-

lentes douleurs. Ils fe plaignirent alors tout

bas l'un à l'autre que leur mal ne venoit que

d'avoir mangé de la chair de l'indien. Janvier

les ayant entendus , les traita de fous, de co-

quins, & leur demanda s'ils craignoient que le

Sauvage ne re'ýînt à la vie. Il les pria aufqi ,
avec un ricanement infolent, de lui dire qu'elle

étoit dans l'homme la partie qui leur avoit fem-

blé la meilleure? Les pauvres malheureux fe con-

tentèrent de répondre qu'ils fe fentoient malades

fans pouvoir en indiquer la caufe, En peu de

jours, comme ils n'avoient point d'autres pro-

viions, l'Indien fut dévoré tout entier , &

Janvier fe détermina à n'avoir plus que de la

chair humaine s'il ne pouvoit s'en procurer d'au-

tre. A cet effet, il chercha une occafion de que-

reller S.-Ange, tachant bien que Dufrêne ne fe

mêleroit pas de la difpate. Voulant, toutefois,

paroltre le moins blâmable poffible aux yeux
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de Dufre 1e, il recula avec adreffe linant iPcea-

ter, jufqu'à ce que, prétendant qu'il n'étoit
plus maître de retenir fa colère ,, il demanda

à Dufrêne s'il ne penfoit pas què S. - Ange

mbtitat le fort de l'Indien, pour avoir fé dire

qu il révéleroit un évènçment qu'il avoit fo-

lemnellement juré dé tenir caché. Dufréêe re-

doutant les fuites d'une différence de fentiient,

dit qu'l, trouvoit S.-AnWge bli-rable; à cette
réponfe Janvier déchargea un coup de hache

fur le malheureux S.- Ange & le tua : il le cou-

pa enfuite en morceaux; en fit bouillir une

partie dont il força Dufrêne de manger fa part,
celui-ci n'ofant témoigner aucune répugnarte.

Iletueefement pour Dufrêne le tems devint plus

favorable': ils attrapèrent du poiffor en abon-

dante, & rélolurent alors de retourner auprès

de leur patron. Janvier éiivré de fes idées de

fupérîorité, obligea Dufrene de le traîner dans

un bâtiment indien jufq'à la- mailon de M.

Fulton: cruelle obfligation pour lui ! affreute loi

pour un malheureux prefqu'dnéanti. Mais la

réfiftance étoit inutile : il fit de néceffité vertu,

& obéit à fon tyran avec une apparence de

bonne volonté. Pendant la roue , Janvier li

rappella/ fouvent fon ferment ,& les fuites fur-eftes

qui réfuiteroient de ton iniferétion, 'afan-t

P2 f



ga'ue mort prmpte .en feroit le chitiment'

M. Fulton. fut enchanté de leur retour. .1

avoit-bfoin dç tcut fun monde, parce que lap

Indiens venoient joufnelement le .trouver avec,

'leur chafe d'hiver. Auffitôt après leur arriv'e,

il demanda ce qu'étoit devenu S.- Ange : mais

il ne reçut aucune .réponfe. Il s'adrefTa alors

à Janvier, qui répondit qu'il étoit allé à la.chafif

aveç un chef nommé Onnemay ou l'Efifrgeon,

que M. Fulton connoiffoit, & qu'il ne taide-

roît pag à revenir. Un des Canadiens le dé-

meptit en difant que cela ne pouvoit être vrai,

Onnemay, ayant quitté la maifon 'de M. Ful-

ton la, veille de leur retour. Janvier dit alors

qu'il pouvoit bien s'être trompê fur le nom du

chef, Ja langue Indienne ne lui étant pas très

familière, & dans ce moment , Dufrêne crai-

gnant que l'évènement ne vint à fe découvrir,

changea la converfation dans f,efpoir de fe ren-
dre agréable à Janvier.

Quelques jours s'écoulèrent : S.-Ange ne re-

venôit pas; Janvier fut queftionné de nouveau

& appella Dufrêne en témoignage de fes affer-

tions que celui-cf fe vit obligé de confir-
mer.

Peu fatisfait , M. Fulton les examina féparé-

ment. Il ne pyt oktenir de Janvier aucunes



lumières; enfin Dufrêne, aptés avôir daord -hé.

sté, finit par déclarer qu'il avoit juré de' ne
rien révéler , mais que S. Ange ne retitndroit
jamais. M. Fulton effaya de lui perfLader que
la violation d'un ferment, ainfi exigé, n'étoit

-,pas un crime. Il parvirnt enfin à convaincre

be Canadien 'que loin tuun tel ferment fû¢
obligatoire aux yeux de Dieu, c'dtait au con-

traire un des péchés les plus odieux que- de
cacher la vérité; ajoutant avec adreffe comme

un argument de .ps que s'il n'avoit pas:Jui-

même quelques dqutes fur fon innocence per.
fol41e, il n'auroit aucun% motif honnête- de

grd; le fecret ; qu'il -ne devoit pas craindre
le -reffentimeent d Janvier; que lui F;jlton s'en-
gageoit à le mettre. .*couvert de touis les

fuites qui pourroient réfuiter de fa déclaration.
Ainfi convaincu & encouragé, Dufrêne de.cou-

rrit tout, mais pria M. Fulton de lui· garder

le fecret,. ce. que . celui -. ci promit de faire

ju(qu'à ce que l'entretien fe renQuvellât, mo-

ment où il fut convenuque Dufrene raconte-

.oit toutes les particularités en préfence de
Janvier. Ce dernier fut fouvent preffié par Jes

autreygens de M. Fufton de leur-donner qege

ques lumières fur l'abfence de St. Ange, mais

il garda toujours un filence opinitre;: quelques

Psi



utw . d'esirts altèrent jufqu'tk l'tectfr btewè

ment d» 'en favoir que trop fur Con compte..
ma40iIksgut ces -dvçrfu attaques avec indfàm

frnGe..

M. Fukbn ayanr difpbfr de ttrés feè nar.

chMandfet fe prépara ýà 'qïit'er la terre où il

avoit hiverné. Tout étnt ni's en ordre, or
partit. Li première nuit aprs le départ , .

Filteon -chargea uné: pare de pil}ofet-. in1-

trmfeti'àiord fes 'euis de rêe que thifrté fIui
a,ïdif &couteit & d''dhttiirit qu'il fe ¥rôpo-
foit de- tirer d'une pareile atrocité, fartít en-
fuite--de sa tente, & vint e tenir Près d ù

aue r -dug«el les Canadiera etIe.f aff lÀ

conerationi ifùr le è&mpW & 8.An ani

été tôuvetlée ir deffei, -M. -ulton %hf&M

qu'il y avoit eu de la cruauté à le laiffér d i
les bcris avec les Idiens, & s'en p frrtdta
à Janviet qui, étant le chèf, fe trouvoit e6

conféquence , le ps +efponflei hanviêï' -eiît

grit en voyant rerrmettrèr ce- fufet fce l p

(car le crime e facile 'airriter ) & repomdi t

que S.-Ange étoir b:ien hôçygmne à fe garder lui-

même, -& quil n'avoit été chargé d'auntre

infpedion fut lui. On s'en prit alors à Dfrene.

Cehii ci, d'après l4 plan convenu atec M.

Fuiton, déclara- l'gff*ire toute entière, & fit le
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scit de la conduite de Janvier dans .tpus fis
détaits. Le fÇçlérat entreprit de Ce veger fur

le. champ de cette diffamation. sinh gu'iI lap-

pelloit, & nia avec la plus audacieufe efron-

torie & les fermens les plus folemnels ce dont

il éroit accu(é. M. Flton trut alors que le

moment étoit arrivé p<ur 1vi, d'intervenir, &

voulant le confondre , il lui deman4a quelle
dtoit dans l'homme la partie la meilleurs ? Jani-

vier répondit. avec autant de promptitude que

d'audace qÙç c'étoit à ceux qui avoier\ rnang,
de la chair humaine à le dire: iais, preffé

vivement, & r dpit enfin à -ne pouvoir plus te

défçndre, il r4>dit en colère, que c'étoient

es pieds. Son accufgeur encouragé par cet

aveu, le prelfa de plus en plus, jufqu'à ce qu'il

avoua enfin les forfaits dont il' étoit accufé,

c déclara que dans une fituation ,pareille, O
tueroit Con prqprç frère.

M. Fulton ne put contenir plus longtems
Lon indignation. Il courut' à Janvier, lui dit

q«il étoit un miférable fcélérat, d'abord pour

avoir tué un innocent Indien. qui avoit eu la

générofité de foulager les befoins, & pour l'a-

voir mangé après comme un Cannibale : en-

fuite pour avoir, outre cette a&ion atroce,

augmnenté fes crimes, par un meurtre commis



de prdpoîlWibéré en la p 'rfonne d'un homenJ
fans défàte' fon cornpugnon , fon cannYa4
de-, travx',. fon ami; qu'il étoit un oppsobed
pour -lantór humaine qu'oh 1ne devoite ps
fouffrir 'plus Iwgtems au nombre des vivan ,
& fans lui tàifer le tems de' répliguer il lui ti- 3
ra ùnê'egur dpiftolet dans'tête. à C rdè nia
enfuite, les géns de l enterrery& darý s la ma-
tinée, M. Fulton pourfuivit fon voyag iufqu'à fe
:Midki~ldktilàc Dès. fin aMiée, i . alla6
préfertér .'ai* commandant qui après avoir aê- or
tivement a mininé l'affaire, facquitta hoIor
Blement, nais lui recoinnianmit de ne pas fè
hazàrder de nouveau dans Mc9p^ys oê 1adien
àvoitMÀtë tu6, de peur que lis Sauvages n'euf-
Sfent enteàdu parler de -l'avenié, &ni Cdai.
vâlfernt <uelque reffentimeni de la mort 8'unl
homne de leur tribu qui pdî expofer -p iu
nocens à fouffrir pour les coupables. -a

Dans le mois de févriet, j reçus la vifite
d'un rafiquant vêtu d'une cImfè de -cuir bou-
çari e åtcit accomp gnÉ trois Indiedie
abfen( d'epuis cinq jours di fort Albany; il
s»è dit gué ce qui l'avói, e ?gagê à venir n'étit lot
g 'un niofifde pure curiofte qui le portott à auý
Mne voir , Wayant jamais entendu dire- que av
peirfQnne'jufques la ieut pénéLf fiavn d fu f

R fi vail dad



nji$Ereur de* terres pour hivernr exceptd
les eWployés de la compagnie de 1ýa ,baye
d'Mad(on.. A @cette époqce< j'avois -très - peu

de. provifions '& il- me falloit (burenir huit
honmes & en outre, les Canadieni de M.
Joeph la Forme. Notre principale nourriture
étoit de la 'tripe de- roche. A (on arrivée je

fis nettre la chaudière fur le feu avec des
feiilles .dedans. Il me demanda de quoi je me
nourriffois, j'en fis ôter quelques unes du pot,
on les mit dans une taffe *d!écorce, il en
goûta, -mais -ne put les avaler. Te lui appris
que ce mets avoit été la principale partie de
notre nourriture, & que dans les tems les
moinss dure, nous n'avions eu que de la chair
d'animaux fauvages, & rarement de la farine;
la quantité de bled indiëh que nous avions
ptr emporter avec nous du pays Plat, n'étant
pas fufifaite pour pafler l'hiver. Quand je lui

eus fait un tableau de ma manière de vivre,
il avoua qu'elle n'offroit pas, à beaucoup près
les mêmes douceurs que la fienne. Je le con-

duifis à mon- magazin, & lui montrai les bal-
lots de cafior que j'avois amaffés : fh furprife
augmeilta-; :il ne concevoit pas comment il

avoit éid pofible de tranfporter une quantité

fuffifane de marchandifes deflinée à des échan-



ges éga la valeur des pelleteries don je
lui fembis être pofeffeur. Il me pria de Venir 
avec lui & me promit de me fo"rnir des pro- '
vilions; mais je lui dis que j'étois pourvu d'un d
emploi, & que j'avois éprouvé les rigueurs

d'une pareille tltuation l'hiver précédent au lac af
la Mort; que comme je n'avois pas du m'at- dk
tendre à pafler ma vie auffi doucement parmi le
les Indians qu'au fein de lAngleterr, 1 mo lo
4evoir exigeeit que je, refUe iAq'à la fie de
de la faifon, époque où je retournerois & où »

je tacherois d'obtenir quelque récompente des
peines que j'avois fouffertes en rendant bon &',
6 41e compte des marchandifes confiées à mes

foins, ce qui ne pouvoit manquer de fllliciter »

pour moi le jufte falaire de mes travaux. Dans
la matinée, après m'avoir fouhaité la prompte
arrivée de quelques Indiens qui figent en état ici
de me tirer d'un befoin fi prelfant en me fournif- la
fant en abondance des comeftibles plus noutrifans la
& plus agréables au goût, il prit coaqé de moi. les

Cette civilité d'un des employés de la Com- av
pagnie de la baye d'Hudfon, me conduit 'à
quelques remarques néceffaires pour la juflifi- o
cation de ce corps refpedable fur lequel la fuj
cenfure s'eft exercée avec tant de févérité, & eft
j'ofe le dire, tant d'injuftice. QU

w;7- M 1 .ý-- ýwý-*
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M. Joeph Robfon, un des employés de 1
compagnie, qui,avoit réfidé dans Ion comptoir

1'ofpece de fix ans , en qualité d'intendant &
Àdinfpe&eur des batimens, s'éleve forrement dans

un ouvrage publié par lui , il y a quelques

annéeg, contre la manière dont les gouverneurs

des forts déployent ce qu'il appelle leur au-

terité a fusi de toute cenfure. Il affure que

*leur tyrannie extrême eft une fource continuelle

de défagrément. Il dit auti que le furplus du

» ,tr4fc eft une iniquité monSfrueufe, non moins

»·catraioe aux intérêts bien ente. n.dus de la

coppagnio, qu'injurieux aux naturels du pays

Sqe cisme manœuvre aliéne de plus en plus,

» q'Ue. dégoûte tout-à-fait de la chaffe,

» lm détermine à porter toutes leurs fourrures

-a àux, Frinçais. » Il e.1 néceffaire d'obfervcr

ici que £efjuqglus de trafe p'eft autre chofe que

la po>tedot :4 pelleteries- que les employés de

la compag*ik reçoivent dans les échanges avec

les naturels du pays, outre la quantité cçnvenue

avec la compagnie, & qui leur appartiennent.

C>eft,-fans doute, ( en admettant qu'ele

foit vraie, ) une accuration grave & un jufle

fujet de plainte. Il paroîtroit, cependant, qu'elle

eft fans fondement : car M. Rabfon dit enfuite

que ce furlus du trafic n'ef que d'un mince



Évantage p'ur eux; « qu'une portie 's'ajoute
toujours aux provifions de la ctn2agffe

» commfe fupplémyent de bénéfice exigé ar. le en

» mérite de de1svs fervices, & -que les gou-
a verneurs s'apprdprient le refle q.t'ilâ e- ag
» ployent le pls fouvent-en préfens fdueuc
» deflinés à couvrir leurs faute &e fe fàire cêmn- &
» tinuer dans leur commandement. -Qùel étran- de

ge-dégré d'incoiféquece & d>trocesinjo1nice !
Innginer que les gouverneurs fonadhfoibles diê
& 2flez pervefs pOUr, commettre .dÎ. prévari- Ver
cations -feulenent4dinse le deffein de fe procurer »

un.av'ntige samer~nfani, & q'i!s 'f&ntob4igês »

de diffribuer Ids g i d- leur iniqtâre pour fe fert
niettre à l'abri "e dans la coônipgnie & tier

eparmi les compliçes de leurs exadiongtandis
que par une conduite. contraire, 'ils 'feroient mer
tout auffi ticheï, pù1s refpe&és,J&ouiroient mer

'e la fatisfa&ion - intérieure de s'êtrê' "adaittés d'en
avec intégrité- det feedions qui ler. *nt con- les
fides Ces allégatibs font trop ab6ordes pour ils c
être accueitiûes,-A ifégard de la ýconwagnie,
on ne peut fuppofeF que ce a furpJus da trafic » de i
ne lui foit pas connu ainfi que, les, moyens que
dont' les employés fe fervent.,pour procurer com
les avantages qui en réfultent. Ils lui font con- s'enf
nus, & perfonne ne fuppofera fans partialité
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le ,étntraire. Non feulement elle permet, mais

elle approuve la conduite de fes gouverneursi

par la convi&ion qu'elle .a. des avantages qui

en réfultert pour les intérêts de la compagnie,

& c'eft une- jufle récompenfe des travaux de fces

agens. Quelque fuit, aq renle, le motif, par

dela feul qu'il eft celui d'hommes irréprochables

& dignes de refpea , on, ne peut y voir qe

de la fageffe & de la prudence.

En premier lieu, je çrois -qu'il feroit très-

difficile- de- prouver que la conduite des gou-

Verneurs ait jamais » aliéné les naturels du pays,
» des intérêts de la compagnie, & les ait de-

goûtés d'aller ,à la chafle. » La première af-

fertion n'e-a pas claire jufqu'à préfent: car je

tiens de perfônnes dignes de foi que la nou.

e-Ydù£"aompagne- du Nord Ouëft, dont le com-

merce s'étend jufqu'aux, limites des établiffe.

mens de la baye d'Hudfon, trouve très - peu

d'encouragement de la part des Indiens. Si donc

les naturels du pays étoient dégoûtés , certes

ils embrafferoient la première occafion favorable

Ide ie prouver, en portant leurs pelleteries à

de nouveaux trafiquans. Bien 'eft plus naturel

que d'imaginer qu'ils en agiroient ainfi; mais

comme leur conduite a été bien différente, il

s'enfuit- que ce dégoût n'exifte pas.



Une, autre obfervation eft cele- ci c que la

» conduite cruelle &. tyrannique des goveç.. .

» ceurs & des capitaines à l'égard 'de leurs

a fubalternes, non feulementidétourne des gens

»'utiles de s'engager au fer';ice de la compa-

gnie (,c:rconflance à laquelle ils devroient

a' faire attention pour leuripropre intérêt) mais
d

a encore fert de prétexte aux calomnies dont

la compagnie 'eft l'objet. »

Quoique dans le département particulier où

j'ai été employé pendarit plufieurs années en

qualité de trafiquant & d'interprète de langues

Indiennes, j'aie eu peu d'occasions' d'être lié

avec plufieurs employés de la compagnie (oct

cupé moi même dans un commerde oppofé à

leur intérêt) je puis dire cependant, avec con-

fiance, de quelques uns d'entr'eux avec lefquels
'ai etr des entretiens, que je les crois, fous

tous les rapports, des gens très-utiles & très-'

verfés dans la langue des naturels du pays. Pour

iépondre à cette affertion c que -des gens.utiles

» font détournés d'entrer au fervice dé la com-

pagnie'. & pour réfuter l'accufation d'op-.

preflion & de cruauté , j'ajouterai ce que per-

fonne, j'efpère, ne conteftera, que ces employés

ont' été fi fatisfaits de la* conduite de leurs

fupérieurs, que plufieurs d'entr'eux font reflés

- - I -
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à leur ferviçe l'efpace de plus de vingt annfer.

Je penfe, au furplus, que la conduite des

gouverneurs, tant au dedans qu'à l'extérieur,

paroicra. trs-conforme aux intérêts de la com-

pagnie & que toute autre manière d'agir ne

produiroit que trouble & qu'anarchie.-Je dois

décaef'- pour ma - part, que je n'ai jämas

entendu parferï de ce dégoß'es perronnel dont

M. Robfon fe plaint, que j'ai toujours re--

marqué, au contraire, beaucoup d'ardeur à
tre employé à leur fervice.

M. Carver dans fon hi1oire de l'Amérique

feptenitrionale, obferve « que fur les eaux

quife déchargent dans le lac innepeek, les

M naions voifines prennent une, grande quan-

» tité de fourrures dont elles portent quelques

» unes aux comptoirs de la compagnie de la

» baye d'Hudfon , mais qu'elles le- font avee

» répugnance pour plufieurs raifons ; que des

i Indiens Aflinipoils & Killiffinoës qui tra-

» fiquoient habituellement avec les employés

» de la compagnie, lui avoient dit que s'i!s

» pouvoient être fûrs de trouver toujours des

marchand:fes à Michillimakinac, ils ne tra-

» fiqueroient point aileurs, qu'ils,4ui avoient

» montré quelques habillemens & autres obje s



» achetés à la bayed'Hufon 'dont ils etoknt

» fort mécontens, fe regardant cornme strom-

» pés malhonnêtemeut dans 'échange qu'ils

» avoient fait.

A cela M. Carver ajoute qu'en admettant

» la vérité de leurs récits, il ne pourroit s'em-

» pêcher de partager leur opiion , mais qu'il

a reconrnu depris que ce mécontentement

» pourroit bien être en grande partie, l'ou--

» vrage des trafiquins du Canada, &,le fruit

» de leurs intrigues: que lemoyen mis en ufagé

» par ccux-ci pour détacher les Indiens de leur

a affeéion -pour la compagnie de labaye d'Hud.

c fon & pour s'emparer de leur -onfiance en

y faveur de leurs riouve aux patrons, étoit de dé.

J précier en toute. occafion, les marcFandires de

la compagnie, & d'exatter les avantages qui

» réfulteroient pour eux de ne commercer qu'a-

» vec lés trafiquans du Canada: qu'en cela ils

» n'avoient que trop bien réufli, & que telle

» étoit, à n'en pas douter, la caufe des ré-

» contentemens des Indiens Aflinipoils & Ll-
» lifinoës.» Mais, dit il plus bas, d'autres rai-

» fons ont contribué à les augmenter; la lon-
» gueur du voyage jufques aux comptoirs de

» la baye d'Hudfon, qui, felon ce qu'ils. lui

» dirent, leur prenoit trois mois pendant les

chaleurs

"Mnwt- IZMU eix k*l



tc chalers de l'été pour allr & reverlr ; & la

«· petitefe de levrs canots 4u moye de(fquels

Ç ils ne pouvgient trantporter qu'un tiers du

caflor' qu'ils avoient tué; ce qui f4at qu'on

«cne doir pas s'eronner que les Jndiens aient

4 fouhaité avoir des trafiquans qui viaffent ré-

c filer parmi eux. » ComPr*e M. Carver n'a

point voy gé. dans. 'intéieu du payl en gua.

lité de-tra6quait, il n'a pu étre guidd; en s'ex-

primant ainfi, par aucun mçif 'd'intérêt com-

uercial; A, fur cet article, on e ataorifé à

lui accorder toute confiance somme à un ob-

fervateuar impartial: le public en lifant fes re-

marques, jugera jufques à quel point elles vont

à la charge ou à la décharge de la compagnic

de la baye d'Hudfon.

Un nouvel écrit publié fisr l'ét.t préfent de

la baye d'Hudfon par M. Umfreville, m'engage

à prolonger cette digr¢fion.

Il eft malheureufement arrivé que des enne-

mis de. la compagnie le font devenus de fou

établiffeument; on a vu même dans ce nombre

des hommes en qui elle avoit placé fa con-

fiance , & qu'elle avoit initiés dans les secrets

de on commerce. Il eft naturel de croire qu'il

s'élevera, qu'il s'eft élevé des d;mêlés d'nté

rêt 4fmrc les gouverneurs & les employés.



aas ce cas, pçeifonne ne petit être#red de

continuer unferVI giii ne bei e! poi, iagréa-.

ble; ràais akôrs,' ô"i doit (e - bornet à quitter

l'Amploi Tans difeiéditer un établiflerhent dont

en avoit, d'abord ; regardé comrne de' fon de-
voir de favorir lê&'iccès; & il n'effpe'mis,

fuivant inui, de.¥é1iér aucune particularité,

aucanescirceaiance; dès quMtlc n'a pas una-

part immédiat aveé là diigrace qu'où êpr6uve

ou qi'elle nWeft pas neceffaire' pour défetdre

ou conferver fe-, rép6åtfon. Le4 gýut+fiheuri

a&uels font des tfsd'tne graderobite

,qui ne defýtndrene Probablement par jdff4ues i

prendre tonnoillhkd dê ces graves accufx-

tions intentées contt'eur; mais cohme la vertu

la plus éminente peut être attaqtée par desi

allégation:, dénuées de fondemenft ;','je me

flatte que le>public verra fans déplaifir mes ef6.

forts, tout fuibles qi'ils font, poOr venger

l'honneur d'un corps (i 'refpeable. Comme mbn
projet n'ei .pas .d'infifter plus longtems fur ce

fujet, je fupplierai le ledeur s'il défire enfavoir

plus à cet égard, de lire l'écrit publie par M.

Robfon qui étoit un des employés de la com-

pagnie & que M. Umfreville recormoit poutr

un écrivain véridique & impartial. D'après cet.

te le&ure il jugera de la folidite de la -critique

M



e M. tmfreville fur fa conduite des gouver.

ineurs de la compagnie de- la baye d'Hudfon.

17n examen plus étendu de l'ouvrage de M.

Umfreville excéderoit les bornes que je me fuis

prefcrires; & je me contente de penfer. que

ceux qui le liront s'appercevront combien il a

été injuRle à l'égard des gouverneurs & de la

compagnie.



C H A P I T R E X II.

Arrivee d'un plus grand nombre d'indiens.

Le ruru> manque. Recours au moyen ordi.

dinaire d'augmenter la provi(on , ce qui- met

le vovage4 r à po tée de terminer le trafic pou r

la fafon.,= Il prend congi des Indiens, &

continue Jon voyage pour retourner chež lui.
Formateés de la galanterie chez les ln-

diens Cippeways. = An-1ecdote d'une femme

Indirnne. = Opi ion que ces Indiens ont de

leurs femmes.-== Hommages des Indiens à la

providence.=

BI E N T O T après le départ n trafiquant

une bande d'environ cent Indiens vint nous trou-

ver. Je n'avois qu'une proviton de rum fort

légère , & c'étoit un malheur. Car le rum eft

d'une trop grande importance dans les traités

avec les Indiens pour' qu'on en difpofe avec

trop de facilité. Dès leur arrivée, ils voulurent

buire, m.is je continuai de faire des écharges

pour tout ce qu'ils avoient de fourrures avant de

leur donier du rum ; l'affaire terminée, ils de-

nrent plus exigeants, & je leur en donnai alors
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autant que j'en avois pu ménager ; quand ils

l'eurent reçu , ils s'embarquèrent en affez bonne

humeur.

Au mois d'Avril la dernière bande arriva, &

je fus très inquiet de ce que j'avois a faire, ne

poTédýnt plus qu'une très petite portion de rum

& n'ayant aucun efpoir d'augmenter ma provi-

fion. Je fus obligé de le délayer de manière

à le rendre d'un cinquième plus foible que

de coutume, ce qui nie donna vingt gallons

de rum indien paffable. Leur avant fourni des

hardes je reç' s leurs pelleteries , leur donnai

le scuttayyabo, & un mgment avant de m'em-

barquer, je leur adreffai le difcours fuivant

R Bagua'm fey cockinnor an nifhinnorbay k-e-

, Wab'ndan cawwickar nrn fßrpaigufey nee

«argetoone, keennervind kaygo kee cu/kf'a-

> dam webatch neenner#wnd rercuihenan ne.

> pewa; annacotchigan ni-z ojey petoone Wa

> haguiarmifey cockizrnor meenvendeJay baýam

a ebekcheck megoyyack deboye neegec kaygo ar-

m wayyor matchee oathky Kee cannawendan crc-

» kitinor, mokoman, baskevegan goyer becka,

a kee minniquy kaygo arawyyor annafcarti-fey

» W ke mornooch kee permartifyan cockinnor an

» niJkinnorbay nogome debwoye negee nepewar

artaWway Wimin ojey qargetoone an nifhin-



> naré4y, kefkpza suggrmarch wewnev4r mew4
> nina ojey debarchewan kitchee ojemar awafa

» woity kitchee' Wakaygan nichillimakinac me.
» tach kaygoJfk. weenz ojey bocket tywaun

b• keenerind.

C'efl-à-dire,

» Maintenant , mes amis, prenez courage; je
» vous ai toujours montrè un cœur bon, &

» vous favez tous que je fuis rempli de terdrefIf

» pour vous, pour vos femmes, pour vos en-

P fans. Ne concevez donc point d'inquiétudes,

» & ne trou-vez pas trop long le terns que je
P ferai ab(ent de vous. J'efpère que le maître
» de la vie me donnera le courage & la force

» de revenir vers vous, & de vous apporter

» des marchandifes. Maintenant comme vous

» favez que je n'ai point de lucre fur mes

» lèvres ni de pointe à la langue, que mes

» oreilles ne font point bouchées ni mon cœur

» chargé, j'efpère que vous me remettrez vos

» couteaux, vos fufils, vos tomahavks, & n'aua.

» rez point le cSur méchant, avant de com.

» mencer à boire, de manière que je puiffe
» vous retrouver en bon état à mon retour.

& Je parlerai, avec courage au grand chef

» Anglois à Michillimakinac, & il vous ouvrira
he fon cœur. a
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Dès que j'eus terminé mdn difcours ils -ti-

femblèrent les armes & r*e let remfrent. Je

leur donai &lors une quantité cenfdérsble de

rum, après quoi je leur rendIs leurs couteaux &c.

pour les convaincre de ' la bonne opinion que

j'avois d'eux, & leur prouver que je ne doutis

pas qu'ils ne fuiviffent l'avis que je leur avois

domné. Je defcendis enfuite dans murn canot,

& comme je me préparois à navigtiet, je fus

filué par une décharge de deux cents coupr de fa.

fils à laquelle je ripofiai par une feule volée. Je

pourfuivis mon %oyage en bonne difpofition

& très fatisfait de quitter mes quartiers d'hiv'er.

Nous continuames notre route fans ascune

rencontre digne d'être rappMrtée jufqes à ntre

arrivée à la rivière du Purtois où j'avois l-
heureufement emporté l'oreille d'un ehef, ainfi

que je l'ai raconté plus haut. J'y rencontrai

un couple de jeunes gens nouverjux mariés·, &

quelques Sauvages de la même bnde qui m'a-

voient tant amufé dans le mois de Décembre

précédent par leurs chanfons d'amour. Défirant

acquérir une parfaite connoi(fance de lears yneurs

& de leurs uíages, je pris a cet effer plufieurs

inf}ructons , & en:rautres choses je parvins à
favoir quelles font les formaliés de la galanterie

chez les Chippevays. Je préeume qu'e les feront
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agreables pour ceux dont la curiofté égale celle

que j'eUs alors moi-même.

MaA'ière de faire la <our chez les Indiens.

Lorf'qu'un Indien défire prendre une femme,
& l'a déja choifie dans fon cœur , il s'adretie

au pere de la jeune fille,& demande fon con-

fentement dans les termes fuivans : « nocey cun--

ner kee daimiffey kec darnif nee rargayyar ka-

kaygo o waterWar wardooffin caWWeen peccan-

weettey gammat oterrajfey memarjîs mee mor,

C'efl-a-dire

» Mon père, j'aime votre fille: voulez vous

s. me l'accorder , afin que les tendres racines

» de fon -cœur puifent fe méler avec celles du

» mien de manière que le fouffle du vent le

» plus rude ne les fépare jamais? »
Si le père confent, on arrête une entrevie

à . laquelle l'amant fe Frépare par une -tranif-

piration. Il paroît enfuirte en préfence de fa

maîtreffe, s'affied fur la ierre & fume fa pipe;

tout en la fumant , il s'occupe à lui jetter de

petit morceaux do bois d'environ un pouce de

longueur un à un, jufques au nombre de cent.

Autant elle en peg attraper dans une taffe d'é-

force, aulant fon amant dit faire de préfens à

fon geri; & ces prdfens, le pe:ç les regarde
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comme le prix de fa fille. Le jeune guerrier
donne enfuite un repas. auquet il invite toute

la famille. Lorfque le feftin ea ttrminé , on
danf. & l'on chante les chanfons de guerre.

Après les réjouifiances & les échanges, de pré-

fenîs entre l'amant & le; proches de ia pretendtie,
le père les couvre l'un i autre d'ir). robe de

caflor, leur donne un fufi neuf & un canot de

bouleau, & c'eft ainfi que fitut la cérémonie.

Lorfque les François devinrent maîtres 'du Ca-

nada , la cérémonie du mariage parmi les Sau-

vages étoit fort bizarre.
Un amant défiroit il. faire connoître fa par-

fion à fa maîtreffe ? il fe procuroit avec elle une

entrevue qui avoit toujours lieu la nuit & en

préfence de quelques amis de la jeune fi!le. Ce

qui fe paffoit de la manière fuivante

Il entroit dans le Wigvaum dont la porte étoit

ordinairement une peau, & montoit au foyer

fur lequel brûloient des charbons ardens. Il y

allumoit alors le bout d'un bâton, & s'approchant

de fa maîtreffe, il la tiroit trois fois par le nez

pour l'éveiller. Cela fe faifoit avec décence, &

comme c'étoit la coutume, la jeune perfonne

ne s'alarmoit point d'une telle libetré. Cette c

rémonie, quelque ridicule qu'elle puiffe paroîre,

étoit coninuée de temns à autre pendant deux

P

id
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mois, les deux amans fe conduifant, d'ailleurs

Iuraet tout ce tems, avec la plus grandesirnf

pection.
Au moment où une fIle fe marie, elle. rçon.

ce à fa liberté. C'eA l'efclave dévouée de fos
époux qui ne perd pas de vue un feul rniWjIent

fes prérogatives. Partout où il va, elle doit k
fuivre, & n'ofe fe hazarder à l'irriter par un

refus , fachant bien que la moindre inidiftr#rice

ppur fes volonté's feroit punie par un d,4imnt

xerrible , fouvent mê-ne de la mort. La plus

grande liherté ga'il lui accorde fi de danfer

& de chanter en fa compagnie : il efi rare qu'il

s'occupe beaucoup plus d'elle que de la perfonne

qui lui feroit le plus indifi'renre, tandis qu'elle

c, au contraire, (bligée de vaquer à tous le

foins du mnage ; ce que I'haoitude ou une in.

fenfibilité ab§olue la porte à faire avec la plus

cntière réfignation.

Je me fouviens d'avoir lu un trait de ce gen-

re. A la Crique du Caflor, à vingt .cinq milles

environ du Fort Pit, une femme Indienne

voyant quelques blancs qui portoient fur: leurs

épaules du bois de chauffage , prit fa coignée

& leur en apporta, en fort peu de tems une

ourde charge fur fon dos. La jettant enfuite au-

prés du feu, elle leur dit que non feileritent



elle avoit Çompsiion d'eux , mais qu'lle regar.

doit comme pn fcandale que des hommes fident
ce qui étoit, proprement parler, l'ouvrage des

femmes.

Les hommes confidérent les femmes comme

n'étant deflinées à autre chofe qu'à faire des

enfans & à fupporter toutes les peines de la vie

domefique. Quant aux enfans , ils préferent* les

garçons aux filles parce qu'ils efpèrent les voir

devenir tous de braves guerriers. Par la même

raifon, qu'il traitent leurs femmes en véritables

efclaves , ils ne font pas. grand cas des fiilas

qu'ils jugent tout au plus dignes de fervir des

guerriers & 4e travailler à dés ouvrages qui desho-

noreroient des hommes.

Nous , pourfuivîmes notre voyage au lac le
Nid au Corbeau ou nous tuâmes quelques oies

& canards, fauvages qui dans cette faifon de

l'année ont un gout de poifon. Nous nous y

arrêtâmes deux jours pour nous mettre en état

de continuer le refle du voyage avec plus de

vigueur. Le matin du troifième nous nous emr-

harquâmes dès la pointe du jour & nous ar-

rivâmes à la grande Côte de la Roche où nous

fùmes affez heureux que de tuer deux ours ,

manger très délicat; & comme nous avions quel-

ques momens. de loifit à donner aux apprêts



de la cuifne, nous nous en régaltmes avec au-

sant de feAfualité que nous avions pu faite des

nets les plus friands dans des rita;tions pl s

heureufes.

Nous avançâmes jufqies au lac Cranterry ei!r

nous attrapames du poiffon & recueillîmes tcut ce

que nous pûmes emporter de graines. Deà nous

continâimes notre r(mute au portage la Rame oè

le vent nous retint de nouveau pendant quelques

jours, mais nous ne fûmes, pendant nutre fé-

jour, dérangés par. aucu'ne vifite. Enfin le vent

étant devenu favorable*, nous dirigeâmes notre

route vers la rivière la Pique. En y arrivant ,

mon imagination fut frappée du fouvenir des

dangers que m'avuit fait courir 'année précé-

dente le fauvage Ogafbey. Mais je fus p efqu'au-

litot trarqu:llifé à cet égard, me rappellant

qu'il avoit été tué , & qu'il n'étoit plus la terreur

des trafiquans.

.Cette occafion, entre beaucoup d'autres, etn

une de celles ob j'ai éprouvé que lorfque le

cSur eA oppreffé par de tiufes fouvenirs ou

par des idées affligeantes , l'auteur de notre exif.

tence nous envoye des foulageniens que nous

ét ons loin d'éprouver. Ce p.iffage foudain d'un

état à [autre, nous ne fommes que trop enclins

Il
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lé rapporter à rore propre Magefie, irà
attribucr à orre-prévoyance feukeeu à so-
tre adreffe !e bonheur -que nous avons eu d'é-

chaper -aux dangers qui nous .Menaçoitnt, &
Jes efpdrances de falut que nous avions fàr-

mées. Les Indiens penfent beaucoup mieux.
Ils difent que eA le maftre de 4 vieqti donne
cette préfence d'efprit qui ofus tire d'embar-
ras, ou qui nous procure 'u foulagement. C'eft
au mahtre de Za vie que l'Indien s'adreife, même

pour les befoins journaliers. Ceft à lui q'il

rappor~te fes victoircs* & fes- fucçs; & lorfqu'il
eft vaincu & ittaché au pôteau, il le remercie
encore de lui donner le courage d'ouvrir Je

veiner. C'efl cette confiance qui liii fait endurer

its plus cruels tormens avec tranquilité, &

défier, jufques dans les plus afreufes douleurs,

la ba'rbare férocité de fes ennemis.

Quoique les Chippeways , ainfi que la plus

grande partie des nations Indiennes de l'Ané-.
rique Septentrionale, aient desidées fembiables,

ii faut gémir que cette opinion ne foit point

univerfelle. Les Mataugweffawacks, dit on, ne
reconnoifent point un être fuprême; & s'ils cnt

des fuccès à la guerre ils attribuent tout le

mérite de leur victoire à leur courage &

à leur habileté. Mais quoiqu'ils ne croyent



pa à en #* frteie la Vie, ils Wqn t fr mo
d'idé*eAbignf& à quelques e'gard a &ue les
autres Sauvages1 ils penf.nt qu'il y a 'etijà *
lieux fréqçentés par de malins dfpAts 4ànt ils
redoutent le ptuvoir; & d'après 1imprel!on que
font fur eux de pireiI1er id.es 'it éait'ent avec
foin ces meines ikux. Voici unc autre 'pçeve
de leur fuperTditio'i: f qi.elqu-un-des reurs en
tué par -accient, ils en confervent yn . pied

our une àRi* I. là- falent Ià afont f4hCr,& s'en
fetnest comnfli'ugpr€ferafnciânté'contre

toutes fortes de ma1heurs: d'où if fembîe ré-
Yukter que maTré .qu'ils ne ie<oi'n6iffent pas

i'empire d'un batr efprit, il en reroutent pour-
tant un Snauiis ce qui ne permeî pas de crain.
*re qu'un pateil càrt de la cr-yanée commune
a tous les hohim es f fàe jamrais des progrès in-
quiétans. Il impri-meroit à l'efpèce humaine un
,caradere trop horrib!e pour y fonger. Mis il
efA tems de terminer cette digreilion. Nous

'continuâmes notre voyage atr pays Plat, où
nota fejournames, quelque tems dans la fociété

de trafiquans qui avoiet, comme nous, paffé
l'hiver dans ces î!es, 'de plufieurs autres qui
arrivmient avec des marchandifes pour ên fournir

-~ -~--- - .--- "-
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CHAPITRE XIV.

Trojième Expédition.

Séjour de quelque temsç à la pointe Chippe..

iqpy. =Récit d'une aventulre bizarre où notre

voyageur f}t près de tomber dans la digra-
ce du commandant. = Bonheur qu'eut wn cer-

tai, M. Ramfay , trafiquant , de fe fauver

d'un grand danger.= Efcore d'une quanti

de marchandifes de Mißfßipi à Michillitna.

kinac entreprife & exécutée avec fuccès =8
Poës, nation. très -fauvage, ennemie des An.

glais.- Exécution des vaincus par les àau-

vages; comment elle Je fait. =Onifconfin,

beau fleuve. Serpent à fonnettes.== Aven-.

ture furprenante rapportée à fon fujet par M.

Beatty.= Retour à Montreal, de là à Qué-

Iec. Engagement au fervice d'un nouveau

Patron.=

P E N D AN T la durée de mon féjour à la

pointe Chippeway, les officiers m'invitèrent fou.

vent a verir repofer à leurs quartiers dans le

fort; mais accoutumé à coucher dans les bois,

e préférai le plus ordinairement ce dernier

gerae
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genre de vie. Bientôt après mon arrivée il fi

paffa un évènement que je vais raconter,

Par fuite d'une perfidie des Indiens en l'an,.

née 1764 ( époque où les Sauvages comman-

dés par Pontiac, leur chef, formèrent,.fons

prétexte d'un jeu de balle, le projet de détruire
les habitans & de s'emparer du fort, projec

dans lequel ils ne réuffirent malheuýreufement qu

trop, au grand chagrin des Anglais, ) l'ordre

étoit donné de ne lailTer jamais entrer autua

Indien dans le fort avec des a-mes à feu : au-

cune fille ou femme n'obteroit , fous quelque

prétexte que ce fût, la permillion de paffier la

nuit dans les murs de la- garnifon ; & pour 14
plus grande fûreté des habitans, lorfqu'un con-

feil fe tient avec lès chefs, on placegoujou;s

couble garde.

Je défirois vivement y faire entrer la fille
d'un grand chef & fa fœur, en dépit des ordres

,du gouverneur. Je confiai mes intentions à ian

officier, & réclamai fon fecours pour l'exécu-

tion de mon projet. Il me dit très-bonnête-

ment qu'il ne pouvoit pas paroître favorifer

mon deffein, mais qu'il me donneroit toutes

les facilités qui pouvoient s'accorder avec i4

devoir de fon pofle. Je l'affurai qu'eles étoieat

les filles d'un grand chef & que je répondcjs

de leur conduite. R
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De fon confentemend je sn'adreffai à deut

foldats & leur demandai s'ils avoient le loifir

de rouler une forte barrique de Porter en bou.

teilles depuis la pointe Chippeway jufques au

fort. Ils me répondirent qu'ils étoient prêts à

m'aider en tout ce qui pourroit m'être agréa-

ble. J'achetai- donc la barrique & la defcendis

en la roulant au bas de la colline tandis que

les officiers 'étoient A diner. Je communiquai

mon projet aux jeunes filles;. & lorfque j'eus

défoncé la barrique & fait un bondon, je per-

çai plufieurs trous pour recevoir autant d'air

qu'il étoit poffible ; je les engageai enfuite à y

entrer, ce à quoi je ne les déterminai pas

ans quelque difficulté. Je remis le fond, &

courus^ur le champ vers I s deux foldats pour

leur annoncer que ?e Porter étoit prêt, les

priant de m'aider fans délai parce que je crai-

gnois que quelques bouteilles ne fûflent caffées,

& que je penfois qu'il étoit à~propos de les

paffer en revue le plutôt pofEible.

Les foldats revinrent fur le champ avec moi,

& appuyant leurs épaules contre le tonneau,

le roulèrent au haut de la montagne avec beau-

coup de peine & d'eforts, ne ceffant d'obfer-

ver qu'il étoit bien pefant. Dès qu'ils furent

-arrirés à la porte, le comman dant & le com-



Miffire vinrent à eux, & voyant la barricpe,

demandèrent aux foldats ce qu'ils avoient ap-

porté là? Ceux-ci répondirent que c'étoit du

Porter en Louteilles pour un trafiquant qui les

avoit priés de le rouler depuis la pointe. Com>.

me préciféinent un vaiffeau venoit d'arriver du

Détroit, le commandant fut très fatisfait du

compte que lui rendoient les deux foldats, &

remarqua que cela était foit heureux, attendu

qu'on auroit déformais une provifion de -bonne

bierre à boire. Les foldats avoient à peine roulé

un tour de plus, que , pour mon malheur, l'un

d'eux ·heurta rudement fon pied contre une

pierre , & tomba de la vive douleur qu'il en

reffentit. L'autre ne pouvant fouteoir lui feut

toute la charge, licha prife, & la barrique

roula du haut en bas de la montagne avec la

plus grande rapidité. Dès qu'elle fut arrivée en

bas , elle fe défonça & les jeunes filles ne pu-.

rent cacher le ftratagême. Pour comble de dis.

grace, le commandant fe trouvoit tout près

lorfque l'accident arriva, & quoique ce fût une

infra&ion manifefte à fes ordres, il ne pût s'em-

pêcher de fourire de l'imagination ; & jettant

un regard fur ces filles ainfi emprifonnées,

a voila en vérité,dit-il, d'excellent Porter en

bouieilles. » Pour elles, leur confufion fut

R a
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6 grande qu'elles coururent à toutes foi ces danø
les bois, & ne reparurent pas de plufieurs

jours.

Le commandant de retour au fort, fit cher

cier après moi. Il fallut me rende à ses or.

dres, quoique, je l'avoue, ma pofition fût très.

embarraffante. Autfiôt qae je parus en fa pré-

fence, il prit un air niécentent, & me demanda

comment ravois ofé défobéir aux ordres de la

garnifon : que je devois favoir que le but étoit

de prévenir des évènemens funeftes ; il ajouta

que j'étois plus coupable qu'un autre , con.

noiffant le caratère & les difpofitions des

femmes Indiennes .insi que l'imprudence & le

danger de fe corfier à elles, & conclut par

dire que pour faire un exemple & empêcher

à l'avenir que d'autres Mfûnt tentés de com-.

mettre la même faute . il croyoit devoir m'ea-

voyer à Montréal dans les forges.

Alliarmé de ma pofition, je me jufaifiai le

mieux qu'il me fut poffible. Je l'affurai d'un

repentir fincere, & lui dis que l'efpérois qu'il

me pardo-ineroit. Cette reconnoiffance de ma

faute le porta à lI ndulgence; il me dit que

comme il ne voyoit en cela qu'un tour de jeu-

nefeè, ji n'en iendrcit compte, mais que 'eu4fe

a prendre garde de recom ncer de pareils



tours. Je fns extrêmement (enfible à ctte bo"s

le fa part, & je lui promis de me cornporter

l'avenir avec plus de rêferve; proeffe V

.laquelle je fus très- fidèle: car, malgré que cette

tentative pour introduire les deux jeunes filles

m'eût été fuiv ie d'aucunes conféquences fâcheu.

fes, je ne voulois pas m'expofer de nouveau

à encourir la d4race du commandant.

Le 1i Août, les trafiquans arrivèrent Au

MdifliEpi, & nous apprirent le bonheur extra.

ordinaire qu'avoit eu un certain M. Ramfay 4
fou ftère d'échaper à une tribu de la nation

aes PoLr, dans leur route à S. Jofeph.

Les Poës funt up peuple affreufement faavage

qui a beaucoup d'averlion pour les Anglais ,

& leur fait ordinirement autant de mai qu'Il

peut lorfqoe ceux ci paffent ou repafet.n la

fort de S. Jofeph t dans lequel des tnalquaas

français. font établis avec leur agrément.

Il paroît ,que les Canadiens furent invités

par les Sauvages à prendre terre & que M.

Ramfay imaginant qu'ils avoient à traiter de

quelques fourrures , ordonna à fes gen 'aller

vers le rivage. Comme i4 étoit deWont daas fon

caipot au moment même de débarqt*r. -treés

des guerriers de cette nation pénétrèret js-

ques à lui à travers l'eau où ils étoicat piufgés

R 3
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Jufques au col, le tirèrent avec violence de fo'n

canot, & l'apportèrent fur le rivage. Les gens

de M. Ramfay prirent terre fur le champ, &
fe préparoient à fuivre leur maître, mais apper-

cevant tout près d'eux onze de ces Indiens, &

foupçonnant la mauvaife intention des chefs',
ils redefcendirent dans leurs canots, laiffant fur

le banc celui dans lequel étoit M. Ramfay &

fon fils, & naviguèrent vers une île voifine,

attendant l'iffue d'un danger qui menaçoit leurs
maîtres d'une mort prochaine.

M. Ramfay fut attaché a un tronc d'arbre,

&t fon fils obfervé de très-près : les Indièns vi-
fitèrent enfuite le canot & en apportèrent tout

ce qu'ils crurent pouvoir boire de rum. Ils

commencèrent alors à chanter leurs chanfons

de guerre; & allumant un grand feu autour

du tronc d'arbre auquel M.-Ramfay étoit at-

taché, ils commencèrent à l'infulter en le trai-

tant de vieille femme & forcèrent f9n frère à
faire chorus avec eux.

L'exécution parmi les Sauvages fe fait de la

-nanière fuivante.

Lorfqu'on a pris un guerrier, on le trans-
porte dans une cabane, on l'attache avec de
petites cordes d'écorce d'arbre de la forme à
peu près e d'un fil de coffe : on le lie enfuite à
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un tronc d'arbre, on lui met dans la main un

petit infirument à fonnettes appellé Cheffaquoi

qu'il agite, tout en chantant la chanfon de

guerie des morts : « !P"abindan payshik she-

* magonish kizchee mannitoo i nee wee waybed

n nan nee yoc Matchee Manitoo. »

C'efl-à -dire.

« Maître de la vie, vois-moi comme un brave
* guerrier; j'ai jetté mon corps contre le mau-

vais e[prit. M,

Lorfque la chanfon enf finie , on délie le pri-

fonnier, & on lui fait courir le gantelet à tra-

vers deux rangs de femmes armées de petites

baguettes pour le frapper. Après le fupplice, on

prépare un repas de chair de chien avec de la

graitTe d'ours & des graines, repas dont il eff

obligé de manger. On le ramène enfuite au

pieu ou l'on entafTe du bois autour de lui. Il

chante en ce moment fa chanfon de guerre ,
les femmes apportent du feu au monceau de bois,

& le prifonnier chante tout en brûlant. On

recueille enfuite fes os & on les attache à

l'étendard de guerre qui eft une haute perche

peinte avec du vermillon. ( i )



On dit que ceux de la nation des Followens

ou, des aveinefrAuv'cges taetnt leurs femmes &

leurs etifans avant d'aller au combat, afin qu'eýn
ca de défaite, leurs etineniis ne puiffent avoir

aucun prifonnier de leur nation.

Les Pa cozhmençant à éprouver 1'effet du

rum, examinerent les cordes qui étoient faites

d'écorce de faule, & firent placer du bois au-

'ur dà tronc pour qu'il fût tout prêtr lorfqu'ils
fe tr eerôient difpofé7s à brûler leur prWon-
aDier. Bientôt après, ils le détachètent, & le

voyageurs s'accordent à faire des cruautés que ces fauvages exercent
trrvett lets ennemis vaincus. Voici ce qu'attenle avoir vu le père
$4eòe fastes , mifienssaire W&f4iIé

11Qu4d le, prifonnier et coAdamaé à la mort, ils plneent
uor;ôt en terre un gros pieu auquel ils t'attachenc par -es deux

isais. On lui fait chanter la chanfln de ftora, & tous lés Biu-
*age- s'ltant ais autour du:ptta , .an -lIhme 'à quelqe pa le
là un grand feu où ils font pougir de* baches , des canons de fs.
£ls', c d'autres ferremens. Eníbite , I's viennent les uns après les
autr, Oc les lui appliquent tour etrgh fler les diverfes Ëdrties du
corps. li y en a qui les btfçnt'avec 4es sifons ardenst tIelqes
uns leur déchiquetent le corps avec lpurs couteaux; d'autres leur
coupetst un morceau de châir ~déja rotie, & le mangent en fa
préfnde,; on en voit qui renf'pliffênt Ces plaies de poudre , &

lui es frottent to.t le corps, apaès quoi il y ifettent le feu. En-
€n, 'cacua le tourmente felon 'fan caprice, & cela pendant qua-
tre ou cinq heutes, quelquefois sedie pendant deux ou trois
ours.. »

Lettres édifi&anres & curieufes *rita du thjiosns étraires, tom.

6, p4g. 183 & S8*.
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portèreht à la chaudière de guerrepour lui ft?è
faire fon tepas~de mort, qui contiaoit en chait

de chie*, et de chat-tigre, en graiffe d'ours mêrét

avec de- graines fauvages & dont il fut obli-

gé de manger. M. Rarnfay connoiffant le cïb

raaère des Indiens s'y prêta avec une apparet;ce
de réfignation & leur dit qu'il s'en trouvoit

fort bien. On le mena au lieu de l'exécuztion-
& quand il eut été, de nouveau, attaché at

tronc a'arbre, il leur demanda, avec beaucoup

de fangfroid , la permifTion de leur faire fa

harangue·avant de changer de climat; ce qu'ayant

obtenu, il leur parla fur le champ de la ma-.

nière 'fuivante:

cc il en vrai que re tnaître de la vie m'â
c envoyé ici à ces Indiens dont les cœurs sont

c rernplis de fang emptifonné; & comme ile

« fe propofent de me faire changer de climat,
« j'irai avec coura*ge vers un pays plus favo-

c rable au trafic, où je trouverai de bons In-

« diens. ·Ils m'ont toujours connu pour, un
o homme plein de tendreffe pour eux, pouti
« leurs femmes, pour leurs enfans, depuis que
<c je fuis trafiquant; ils favent que je leur ai

<c ouvert mon cœur dans to tesz occafLons;

« mais aujourd'hui le mauva*s e§prit a j-oinr

a fon c&ur à leurs coeurs pour me faire changer



( a66 )
* de climat, ce dont je fuis charme,. étant
« beaucoup mieux connu dans le pays où je
« vais aller , & par de plus grands guerriers

« que ne furent jamais ceux ci. Je regarde au.
« jourd hui tous les chefs comme de vieilles fem-
« mes; & comme je fuis le Peskshekey, ou
c le buffle, je vais boire mon dernier coup

a avec eux & j'en porterai des nouvelles aux
% guerriers que je trouverai dans un autre
c climat. »

Quand ils eurent écouté fon difcôurs avec

beaucoup d'attention, ils fe difposèrent à le
faire mourir. M. Ramfay, s'appercevant de leur
intention, dit à fon frère de ne point fe décou-
rager, qu'il efpéroit encore échaper à leur fu-.

Teur. Il le pria de leur donner du rum & de

tenir leurs chaudières confamment remplies.

Son frère fuivit les inffru&ions qu'il lui donnoit,
& leur diffribua du rum en abondance. Lorfque

M. Ramfay les vit enivrés de manière à n'en
plus craindre aucun mal, il pria fon frère de
couper fes coides. Étant libe ; il fe joignit à

lui pour leur verfer du rum dans le gofier
jufques à ce qu'ils reftiffent tout à fai4 privés

de fentiment. Alors, enflammé d'indignation
en penfant à leurs projets barbares, il leur

coupa la gorge à tous, aidé de foa frère,

I'
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chargea fur fon canot les divers objets qu'ils

lui avoient enlevés, & s'éloigna du rivage

auai promptement qu'il lui fut poflible. Ses

gens le rejoignirent à quelque diftance & fu-

rent ravis de le voir fain & fauf. Après avoir

arrangé leur cargaifon, ils pourfuivirent leur

route dans le pays Indien par différentes di-

redions.

J'ai fu que M. Ramfay retourna depuis i
Michillirnakinac où le commandant le félicita

de fon infigne bonheur : mais il crut prudent

de ne jamais repaffer- pir cette route.

A peu près vers.ce tems, les trafiquans in-

diens formèrent une compagnie de milice à la-

quelleje m'attathai avec le rang d'adjudant &

de lieuternant fous les ordres du capitaine Jeas

Macaamara. Au mois de Juin 1780 on nous ap-

porta du Mdiffipi la nouvelle que les trafiquanM

Indiens avoient dépofé leurs fourrures à la Prairie

des Chien:, ( où il y a une ville très remar-

quable bâtie à la manière indienne, ) fous la

garde de M. Longlad, interprêre du roi: que

les Américains étoient en grande force aux Il.

linois, ville habitée par différentes nations,

derrière l'état de Kentucke, fous les loix di

gouvernement Efpagnol qui a un fort fur le

rivage oppofé confié à la garde d'un officier &
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d'environ 'douze hommes pour empêcher 1*

contrebande.

L'ogicier qui commandoit à Michillimakinac

me pria d'accompagner un parti d'indiens &

de Canadiens jufques au Mifml-lipi. J'y confen-

tis avec toute la fatisfaaion imaginable. Nous

luittâmes le pode avec trente-fix Indiens méri-

dionaux de la nation des Ouigaumies & de celle

des Sioux & vingt Canadiens dans neuf grands

candts de bouleau, chargés de préfens indiens:

après une marcle de trois jours, je Ae trouvai

très-mai ce cue j'attribuai à la dficulté de

vivre dans le pays Nipégon. Cnfidérat, ce-.

pendant que l'expédition preffoit, & qu'il n'y

en avoit pas un feul dans le parti qui fût ca-

pable de fe charger du rôie d'imerprête; j.
lattai contre mon mal, je craignois auffi, en

ne continuant pas la route, de me. trouver ex-

pofd à de grands inconvéniens : J.e redoublai

done d'efforts, bien détermine à expofer ma

vie à tous les dangers.

Le quatriéne jour, nous campames au lac

lW Puans, ainfi appellé, j'imagine, de ce que

les Indiens qui 'habitent ces côtes sont natu-.

rellement très-fa.es. Nous y trouvâmes an abon.

dance du daim , d's ours, du lied indien ,

des melons & d'autres fruits. Les, Indiens m.-

r4
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ridionaux ont plus de villages, & font bien

plus civilifés que ceux du Nord, le climat

étant très-chaud', & la nature plus féconde,
ce qui les met à portée de ti1er des fruits de

la terre fans beaucoup de tvavail. Leurs mai-

fons font couvertes d'écorce de bouleau, &
ornées d'arcs & de flêches & d'autres armes de

guerre. Leurs lits fort de l'écorce & des nat.

ces fairçs de jonc.

Nous continuâmes notre route vers la belle

rivière d'Onijconfin, qii a un fort courant

d'environ fix lieues que nos Ganots parcoururent

en un jour & demi. Nous y vîmes une immene

quantiré de canards, !l'oies & d'autres oifeaux

fauvages. Nous fûmes obligés dce décharger nos

canots fur cette rivière, afin de traniporter nos

marchandifes à travers le portage qui a environ

deux milles de longueur. Nous campâmes fur

les bancs, & nous nous propofions de partir

au point du jour, mais un des Indiens fut

mordu d'un ferpent à fonnettes que M. Adair

appelle l'kôte brillant ds bois, & qui avoit

quatre fonnettes,

M. Beatty rapporte qu'un jour qu'il prêchoit

aux Indiens &-à d'autres perfonnes dans une

petite maifon près la rivitre Jpinlaa, 'un ferpent

à fonneties fe glid~a dans la chambre; qu'heu-
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reufement on l'apperçut & qu'on le tua auflt8t,
Il ajouta qu'avant que le monde fut revenu de
fa frajeur, on découvrit dans l'aßlemblée un
ferpent d'une autre efpèce, qui fut aufli tué fans

autre evénement fâcheux, que le trouble jetté
parmi les ailfians, ce qui le furprit étrange-

ment : c'étoit, en effet, quelque chofe de fort

étOnnant que ces reptiles eûffent pu fe gliffer

dans la chambre fans être rencontrés de perfon-
ne, ce qui ne manque jamais de provoquer
leurs morfures.

Les Indiens difent que lorfqu'une femme eft

en travail, tenir dans fa main la queue d'un

ferpent à fonnettes, aide beaucoup à fa déli.

vrance. Il ef , du moins, très-certain que les

Indiens emportent avec eux la bourfe qui retn-

ferme le poifon de ce reptile venimeux, & qu'ils

le portent tout vivant dans leur boëre de méde-

cine quand ils vont à la guerre.

Ce fâcheux accident retarda notre voyage

jufques à ce que le malheureux patient fe fou-.

lagea lui-même en coupant la partie bleffée de-

puis le gras de la jambe, y appliquant un

remède de fel & de poudre à canon, & ban.

dant la plaie avec des feuil:es de faule rouge.

Il fut bientôt en.état de continuer fa route,
fupportant fon mal avec ce courage qui diffin.

gue fi éminemment les Sauvages.
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A la pointe du jour fuivant, nous cam-

pimes près du fleuve. Il plut à verfe ; les In-

diens firent quelques cabanes d'écorce. Un d'eux

le promenant à quelque diftance dans les bois

d&couvrit une petite hutte de tronc ýdarbre
dans laquelle il trouva un Blanc, les bras

coupés & couché fur le dos. Nous conjec-

turimes qu'il avoit été établi fur ce lieu, &

tué par quelque méchant Indien, ce qui avoit

du fe faire très-rêçemmeit, le corps n'étant pas

encore en putréfaction. Avant de partir, nous

lui donnâmes la fépulture.

Le jour fuivant, nous arrivâ:nes aux fourches

du Miliilipi oùt nous trouvâmes deux cents In-
diens de la nation des Renards à cheval, armés
de javelots, d'arcs & de flèches. Ils ne paru.
rent pas fatisfaits de nous voir , ce que me fit
connoître 'arbi-ar chef de notre bande. Au
moment où nous allions prendre terre , ils def.

cendirent de leur chevaux & nous ob!erverent.

Les Sioux me demanderent fi j'avois peur ; je
leur dis que j'avois déja vu un plus grand nom.

bre de Sauvages plus terribles qu'aucun des
Indiens méridionaux. Warbiar donna des or--

dres pour prendre terre. Auffitôt que cela fut
fait , les Renards prirent nos Indiens par la main

& les invitèrent à venir dans leur camp. Au
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bout d'une beure ils eurent prépar& un'fédia

qui con6flc>it en cinq chiens Indiens , de l'ours,
du caflor , du daim de montagne, du raton

bouillis dans de la graille d'ours & mêlés avec
des graines. Après le repas les Indiens dan-

fèrent & chanLrent. On tint enfuite un coneil,

& le chef de4 Renards adreffa la parole à Uar-

iifhar en ces termes.

» Freres., flous fommes heureux de vous voir,
se nous n'avons pas un cour mal inteationné

» à votre égard. Quoique nous ne foyons' pas

M la même nation par le langage, nos cours font

j les mêmes : nous fommes tous Indiens, &

» heureux d'apprendre que, notre grand père

w commun a pitié de nous, nous envoye de

w quoi nous couviir & nous donne la force de

» chaffer. »

A ce difcours : Parbijhar fit la reponfe fui-

vante.

» Il eft vrai , mes enfans , que notre grand

» père commun m'a envoyé par ce chemin pour

» prendre les fourrures & les pelleteries qui font

» dans la Prairie des chiens, fous la garde du

» capitaine Long!ad, de peur que les Grands

» Couteaux 4( c'ed-à- dire les Américains' ) ne

a viennent le. piller. Je fuis venu avec le Blanc

»( parier de moi ) pour vous donner

de
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w de quoi vgus couvrir & des munitions pou

la chaffe. »

Q tand ce difcours fut terminé, nous diflriv
buâmcs des préfents, mîmes nos canots à l'eau,

& quitârmes les Renards de la manière la

plus amicale & la plus fraternelle.

Après un voyage de fept jours, nous airi--

vâmes à la Prairie des chiens où nous trouva-

mes les pelleteries des marchands , en ballots,
dans une hutte de tronc d'arbre, gardées par le

capitaie Longlad & quelques Indiens qui fu.-

rent charmés de nous voir. Nous refiâmes quel-

que tens, prîmes environ trois cents ballots des

meilleures pelleteries, & en remplîmes les canots.

Il en refloit fix de plus, nous les brutimes pour

empêcher l'ennemi de les prendre, n'ayant nous

mênmes aucun endroit pour en emmagafiner da-

vantage, & nous coninuâmes notre route vers

Michillimakinac. Environ cinq jours après notre

départ, nous fumes informés que les Américains

venoient pour nous attaquer ; mais à leur grand

chagrin , nous étions tout à fait hors de leurs

atteintes. Dix fept jours après que nous eûmes

quitté la Prairie des chiens, nous arrivâmes au

lac les Puans où nous trouvâmes campé un

parti d'Indiens. Nous nous. embarquâmes le jour

fuivant, & arrivâmes 'à Michillimakinac après
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quatre vingt jours d'abfence. Bientot après mon

retour, je rendis vifite au commandant de qui

Jittendois le pavement de mes'fervices. Mais

e fus envoyé pour cet objet aux trafiquans In-

diens dont je ne reçus jamais la moindre ré-

compenfe.

Je me trouvai , par ce moyen , dénud des

lhofes même neceffaires à la vie. Je ne reilai

-»as longtems, il eft vrai, dans cette fituation

décourageante, car je trouvai bientôt afifance

& fouien parmi les Indiens. Mais Comme leur

fecours ne pouvoit guères me procurer les

moyens de paroître dans une fociété civilifée,
je fus contraint de folliciter la bienveillance des

marchands pour qu'ils me mîffent en état de,
retourner à Montréal, ce que j'eus le bonheur

d'obtecnir. Je quittai Michillimakinac au com.

mercement de Sep:embre & arrivai à Montréal

le 27 du même mois.

Je faifis la première occafion pour aller

voi.. mon ancien patron, efpérant le trouver en

bonne fanté ; mais helas! il avoit payé le tribut

à la nature. Son neveu autrefois commis,

en même terrs que moi, lui avoit fuccédé.

Il n:e permit de loger dars fa traifon, une

quinzair.e de jours, mrais après avoir pafé

quelques jburs avec lui, je trouvai mon fort bien

i
.I-J
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diférent de celui que j'avois du vivant de mon

ancien patron : je le priai donc de me faire un

affortiment de marchandifes pour lé commerce

de l'Inde, & lui promis de lui remettre la va-

leur en fourrures. Il me dit que j'étois bien le

maître de choifir 'ce qui pourroit me conve-

nir dans fon magazin : mais en examinant fes

provifions, je vis qu'on avoit déja difpofé de

toutes les marchandifes qui convenoient le plus

aux fauvages, & qu'on n'avoit rien laiffé qu'on

pût employer d'une manière avantageufe.

Je quittai alors fa raifon , après l'avoir re-

mercié de fa bienveillance; & m'étant procu-

fé par un ami quelques fecours en argent, je

pris des logemens dans la ville où je fejournai

quelque tems. Je me rendis enfuite a Quebec

où un particulier ayant entendu dire par hazard

que j'étois fans emploi, & que je parlois

les langues de l'Inde , m'envoya chercher &

m'engagea à fon fervice pour aller chez les

Indiens du* lac Temifcarmi,7g ou dans tout au-

tre pofe que je croirois le plus favorable pour

le commerce.

S a
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CHAPITRE XV.

Départ' de Quel'ec. = Tadoufac, ville au bout

du feuve Sagusenay. = Indiens de Lorette de la

nation des urons. = Leurs maars. Ils

font les plus Icciables des Sauvages de l'A.

merique Septentrionale. = Leurs ufages. =
Erreurs de Lahontan & de Kaims au fujet
de la barbe des fauvages. = Remarques de
lacques Adair à ce fujet. Querelle produite

par l'ivreffe.-=Epidémie.=Fleuve Pancbacash.

= Chute du fleuve Panebacash. = Découverte

d'un morceau de mine. = Lac Schaboomoo-.

choine.= Deails Jur les Serpents à Jonrzet-
tes. = Leur chair., mets délicieux. = Serpent

Poule d'eau. = Serpent d'eau noir.

A Y A N T avec moi un afTortiment de mar-

chandifes, je quittai Québec & pris ma route

vers Tadoufac qui eft au bout de la rivière

Sagueizay , près le fleuve St Laurent. Environ

à neuf lieues de Québec , il y a un village

habité par les Indiens de Lortte ( i ) qui font

I
ro r ] L'églife , ou platòt la chapelle dédiee a Notre-Dame da

LGrett d:nne le nem z: i!ag ·qu'habitet ces Sauvages. »

Voyages de Ldb'au parmi les Sauvages de l'An:riq:1e Septent:i.,

waie, Ier. Yol. Chap. 7 ag. 10+.
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de la naton des Hurons. ( i ) Ils ont embrafl6

le chriftianifine par le moyen des JéIuires, &

fuivent la religion cathrlique. Leurs femmes

ont des voix d'une beauté remarquable, &
chantent des hymnes en leur langue avec le

chaime le plus touchant. Ils cultivent la terre

& en apportent les productions au marché.

Ce font les plus doux & les plus fociables de

tous les fauvages de l'Amérique Septentrio-

nale. Leurs maifons font bien tenues & bâ-

ties à la manière des Canadiens. Contre l'or-

dinaire de la plus grande partie des Indiens

il boivent rarement des liqueurs fpiritueufes ; ils

font prefque tous grands , robuffies & bienfaits,

portent de très courts cheveux noirs qu'ils

rafent fui le devant de la tête depuis une

oreille jufqu'à l'autre, & ne fe fervent ni

de bonnet ni de chapeau. A l'égard de leui

barbe, quoiqu'à peine vifibles, elle eff à

l'inflar de celle des autres Sauvages;

mais comme toute excroifTance teur eft

i J u Les Hurons ont été aini nommés par les Sauvages du

Canala parce qu'ils avcient leurs cheveux bruies d'une tci:e ma-

aiere que leur têtc reffembloi. à une huee d- fanglier. » Ibid.

pag. 103.

S i



r

< Z78 

défagréable , ils ont foin. d'arracher chaque poi
de la mâchoire fupérieure & du menton aveu
du fil de métal de cuivre qu'ils entortillent en

forme de pinces ; & l'on fait que tous les
trafiquans emportent avec eux cet objet de

commerce exprès pour le leur fournir.
Lahontan paroît s'être trompé beaucoup lorf-

qu'en parlant des fauvages il dit qu'ils n'ont
point de barbe. Le lord Kaims eft dans la
même erreur. : il afure qu'on ne trouve pas
un feul poil fur le corps d'un Indien excepté
les cils, les fourcils , & les cheveux de la tête,
que, d'ailleurs>, il n'y a point chez eux d'appa-

rence de barbe.

M. Jacques Adair remarque que cette ob-
fervation eff fans fondement, comme peuvent

l'atteffer tous ceux qui ont eu quelque com-

nunication avec les fauvages ; & le Major
Robert Rogers , qui , certes , connoifToit les

Indiens mieux que perfonne, dit qu'ils font
difparoître entiercme:zt leur barbe; ce qui prou-

ve fans équivoque qu'i!s ne font pas naturzl-
lement imberbes.

Ce qui m'a conduit à faire ces obfervations,
c 'ef la lecture des Eff-is du lord Kaims fzr
l'hfloire de Lho' où non feulement il fou-

tient que les Indiens n'ont pas de barbe, mais



encore où cette hypothèfe lui fert de fonde.

ment pour prouver une création particuliere au

pays.
Tadau/Jac eff du côté de la mer , au nord

du Reuve St Lavrent. Ce lieu eft habité par

quelques Indiens appe!lés montagnards , qui fe

nourriffent principalement de poiffon; & par

un feui trafiquant, commis du patron au fervice

duquel je m'étois engagé-

Il y a un eccléfiafique françois & une églife

pour les Indiens qui font tous catholiques. Je

patfai dans ce village une quinzaine de jours pen-

dant lefquels les armateurs ' icains ne ceffèrent

de croifer aux environs. ti xnatin qu'il faifoit

grand brouillard, nous pûmes cepéndant diflin-

guer un vaiffeau à une petite diffance. Le prêtre

& les Indiens s'en allarmérent. L'Anglois, mon

çofrère, ( je parle du trafiquant qui. étoit

établi en ce lieu ) fe joignit à.noi pour fol-

liîiter les Indiens de refler fur leur terre, ce à

quoi leur prétre s'oppofa fortement , quoi-

que falarié par le gouvernement Anglois. J'en

fus irrité & j'iififlai pour emmener .avec

moi quelques Indiens de (on bercail à l'effet

d'aller reconnoî,re , s'il étoit pofl'Ae , ce

raifTeau, quoique je foupconnâffe fortement

que c'étoit un armateur Américain. Nous

S.
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fuivimes le long du rivage, mais nous ne p6me
découvrir le nombre de canons dont if étoit
chargé. Nous retournâmes à notre camp, & ,
fur la prière que je leur fis, les Indiens
m'accompagnerent pour l'aller attaquer. Nous
nous embarquâmes dans des canots, habillés
tous de même, & quand nous ' fûmes plus
près, nous vîmes qu'il avoit mis à l'ancre

& que c'étoit un vaiffeau très-peu redoutable;
car il n'avoit que huit pe!its moufquetons. Je
me portai fur le charrip d'un côté, & fs aller
les Indiens, de- l'autre, afin d'envelopper l'en-
nemi. Quand j'eu=Qteint le vaiffeau,'e me
munis d'une corde & vins jufqu'à bord. ' Le
capitaine en fut allarmé, &. fes craintes aug-
montèrent lorfqu'il fé vit lui-mêrne environné
de canots remplis de fauvages tous armé, de
fufils & de tomahawks. Il avança néanmoins

vers moi & me fra ppant fur l'épaule , me deman.
da de quoi javois befoin? jétois trop prudent
pour lui répondre en ce moment. Il me deman-

da alors fi je voudrois avoir quelque bifcuir ?
je lui répondis: Cawween, ou non. Il remua la
tête comme pour me dire: je foulhaiterois fa-
voir de quoi vous avez befoint. Les Indiens vin-
rent alors à bord & le capitaine n'ayant que
(ept hommes tardis que notre nombre montoit
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A plus de quarante hommes bien armes, ne

favoit ce qu'il devoit faire; enfin voulant fans

doute m'être agréable, il donna ordre à les

gens d'apporter du bifcuit & du rum. Tandis

que fes matelots étoient partis à cet effet, je

m'apperçus que c'étoit un vaiff'eiu Anglois &

je demandai alors au capitaine en Angicis à

qui le vai1teau appartenoit, Il fut très agréable-.

ment furpris & me dit qu'il fe nommoit AI-

Icrow, & qu'il commandoit le paquebot le

Mercure de Quebec. Cette découverte fit que

je me félicitai de n'en être pas venu à des

extrêmités fâcheufes, & quand j'en eus donné

avis aux Indiens, ils s'en réjouirent & donnerent

les mains au capitaine en figne d'amitié.

Le capitaine nous accompagna enfuite jufqu'au
rivage dans nos canots; & nous defcendîmes

à terre a lieu de norre campement ; après quoi

nous nous rendimes à la maifon-de l'écciefiatlique

où nous dinâmes. M. Martin Z c'étoit foan

nom) & moi, nous fumes invités à bord pour

le jour fuivant. Nous eûmes un repas excel-

lent , du vin & d'autres liqueurs en abon-

dance. Malheureufement nous bûmes avec un

peu trop d'excès, & le foir , en revenant,

l'éccléfiaffique commença à me faire reproche,

de ce que j'avois moi même donné l'exemple ki
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aux Sauvages. Ce reproche, joint au rouvenir

de la conduite qu'il avoit tenue en dernier lieu,

m'enflama de colère, & dans la chaleur de mon

rcffentiment , je le renverfai avec violence ~fur

le bord. Il ne dut fon falut qu'au fecours des

matelots. Quand nous fûmes à terre, de la dif-

pute nous en vînmes aux coups , mais on nous

eut bientot féparés ; rtvenus de notre ivreffe nous

nous donnâmes la main, & reflâmes depuis fort

bon amis.

• Le jour fuivant, les Indiens furent travaillés

d'une fièvre épidémique qui les priva de l'ufage

de leurs membres, & leur donna le tranfport

avec délire. J'en fus attaqué très rudement .

mais graces aux secours bienveiltans de M.

Martin qui avoir un petit coffre à médicamens,

je me trouvai rétabli environ au bout de trois

femaines.

Comme l'hiver approchoit, & qu'il n'y au-

Éôit pas eu moyen de fe difpenfer de féjourner

à. ce pofte, îe fus obligé de continuer le voyage

avec mes chaiffire' de neige, emportant toutes

mes marchandifes fur des voitures Indiennes à tra-
vers les bois & fur de hautes montagnes. Nous

voyageâmes vingt un j-urs , par une neige très

épeiffe, & fimes environ cent lieues à travers le

pays Saguenay, ce qui nous fatigua excefiverear
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jufqu'à ce qu'enfin nous arrivâmes à un lieu ap
pellé Checootimy. A moitié chemin au deffus du

fleuve fur lequel eA ce pohe, coule une eau faléo.

Il n'y réfide que quelques Indiens & un tra-

fiquant de l'Inde avec lequel je paffai l'hiver,
chafant & tuant un grand nombre d'animaux.

Dès le commencement du printems, je pris con-

gé de lui. Bien monté en :anots, je continuai

ma route jufqu'au lac de St. . Jean-; de là au

fleuve Panebacaf, au lac Schaboomoochoine,

fitué au nord-eh du lac Arbitibis, à dihace

d'environ fept journées indiennes.

Je campai près des chutes du fleuve Paneba-

cafJ, & parvi.ns, à force de gravir, jufqu'à une

haute montagne, pour proinener ma vue fur I
une v.he creux, d'environ deux cents toiies de

profondeur ; la largeur à Tentrée étoit d'à peui
près trois toiCes. J'y ramnaffai un mnrceau do mi-

néral d'environ trois pouces en q'rré ; la croote

extérieure étoit noire & Irès mince, & lorfqu'ell.

fut rompue, elle parut jaune. Je lapponai à

Québec, ma:a je la perdis pir accident, ce

qui m'affligea beaucoup; quelques uns do mes

amis à qui je l'avois montré pnoient q*»:be

étoit de grand prix.

Je pénétrai dans ce voyage prCè de quatre u;
lieues plus avant dans 1'inrtérear des arr<
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que ne l'avoit jamais tenté aucun tranquant. Le
feul erabliffement qui fe trouve en cette partie

du Canada eft au lac Saint Pierre où exifloit

autrefois une mai(on françoife, & où réfidoit

un trafiquant Anglois employé par les commer-

çans au fervice defquels j'etois engagé.

J'arrivai au lac Schaboomoochoine le 26 Mai

1781. Je me propofois d'y refler ,quelques

jours feulinent mais il arriva des Indiens qui

n'affurèrent que ce lieu étoit très favorable à

mon proiet d'hiverncment & me promirent de

me fournir du poifon , des fourrures & de3 pel-

leteries. Cela me -détermi a a y refter , j'y bâtis

une maifon & pris deux Indiens & leurs

femmes que je chargeai de chaffer pour moi. q

Le 29, nous jettâmes nos filets, & au bout

d'environ quatre heures, nous attrapâmes de la

truite, du brochet, du naJlenonjey, du bro-

ch.eton, & du poiffn blanc en abendance.

Comme le pays étoit rempli d'oifIaux fauvages,

nous avions toujours deux fervices à table, & des k

racines en guife de productions de jardin.

Le 17 Juin, arriva une bande d'Indiens qui c

furent agréab tent furpris de voir un trafi-

quant dans un lieu où aucun autre n'avoit jamais P

deé établi aup.ra ant : mais ce qui les charma
la
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furtout, ce fut de m'entendre parler leur lano
gue%

Pendant mon féjour près de ce lac, je vis une

grande quantité de ferpens. Un jour entr'autres

,que je me promcnois dans les bois ; je découvris

un de ces reptiles lois l'herbe : au moment où

je !'apperçus je coupai un long bâton & le

laiffai tomber tout doucement fur la tête du

ferpent, il fe remua fur le champ & je pus

entendre diffinétemnt fes fonnettes. Tandis que

j'obfervois le brillant de fcs couleurs qui étoit

d'une beauté au ddfus de toute exprefion

il fe replioit en cercle comme une corde pour

fe lancer autour de moi , cela rn'avertit du danger

que :e courois ; je faifis le bâcon par la pointe

& lui laiffai tomber le gros bout fur la tête:

la force du coup l'étourdit , je profitai du

moment , le frappai de nouveau & le tuai. Je

le mefurai enfuite , & trouvai que fa longueur

étoit d'au moins cinq pieds & demi, & la partie

la plus groffe d'environ quaîre pouces de cir-

conférence; il avoit neuf fonnettes à la queue,

ce qui, felon les obfervations générales, annon-

soit qu'il avoit reuf ans. Je ne crois pas ce-

pendant que ce àOit un grand motif de certit

tude : car , on ne tait pas au en quel tems

la. fuanette comtrence à p roitre.
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La chair de ce reptile e délicieure, & 'en

ai fouvent mangé avec grand plaifir. J'ai vu

les Indiens 'empeifonner avec du jus de

tabac.

Tandis que j'en fuis fur cet article, quoiqu'il

ne foit pas tout à fit de mon reort, je me

permettrai quelques remarques fur le ferpent

poule d'eau & fur le ferpent d'eau noir.

Le ferpent poule d'eau efn plus long que

le ferpent à fonnettes- Il a des bandes für

le dos , une pointe au bout de la queue, re-à

courbée comme une ancre & un double rang de

dents dans chaque machoire. Il prend fon nom

de fa voix qui reffemble au cri d'une poule

fauvage. Au Mimfimpi , il fe nourrit de ris

fauvage qui croit à travers les longues herbes;

il porte fa tête le plus fouvent droite, jette

un cri femblable à celui de la poule pour atti-

rer cette dernière: quand l'oifeaù approche, le

ferpent lui lance fa queue dans le corps, &

en fait facilement fa proie.

Le fe pent d'eau noir en employé par les

Indiens lorfqu'ils vont à la guerre. Ils lui ar-.

rachent les dents, noïient fa tête & fa queue

enfemble, & Ce l'attachent autour du corps, ce

qui le fait bientóôt mourir. Ils s'en débarrafent

chaque foir , & fe le remettent tous les matins.

M
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En voyageant de la crique Ton;eua for le

fleuve St. Laurent jufqu'a la defcente de

Pymrnifcotvan fur le lac Ontario, je vis un

de ces ferpens qui nageoit avec un poifon plat
dans fa gueule, j'eus le bonheur de l'atteindre

d'un coup de fufil, & d'arracher ainGi fa vic-
tine à la mort qui la nienaçoit.

Javois toujours fur mon petit -fort un pa-

villon flottan*. Les Indiens lui rendoient des

honneurs par une falve de leur artillerie. Ceux

de cette nation qui étoient alors avec moi tin-

rent un confeil & me firent préfent de deux

grande robes de caftor , de p!ufeurs pelleteries

de prix & d'une abondance de provifions, en

retour defqueles je leur do::nai du tabac, du
rum , des cohi6cliets & de la munition. Deux

jours après, il me quitterent , me priant d'at-

tendre leur retour, ce que je leur promis fous

la condition qu'ils m'apporter ient des fourrures

& des pelleteries pour charger !es canots, &

que je leur donnerois en retour d s marchan-

difes Indiennes. Comme je dépendois de leur

exactitude , je ne pus q'_'être très fatiaf'it.

Je reflai alors avrc deux biancs, deux Indiens

& leurs femmes. Nous pclois notre tems à

la chaffe & à la pêche; & comme il y avoit

auprès de nous plurieurs petites îles, nous faifions

k
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de fréquentcs tournées pour tirer des oifeux

fauvages, ce qui nous niettoit en état de to-

nir bonne table. Suc l'e dc es -les, nous

découvrînms deux cabanes Indiennes , mais à

les voir il ne paroiffoit pas que perfonne les

eût viftées depuis longtems. A un demi mille

environ, nous îrnes une haute perche bar-

bouiJL&é avec du vermillon. Sur le haut on

avoit placé trois crânes humains ; les os étoient

fufpendus tout autour : mes Indiens penfèrent

qu'elle étoit élevée depuis plufreurs années.

Environ une heure avant le foleil couché,

nous retou: nâaies a notre wzgw-'auin. Le matin

du jour f(ivant,, en l'abfence des Indiens, les

Canadiens m'aidèrnt à rélanger du rum & à

affortir des maichar dires pour que nous fuions

tout prêts en cas d*arrivée des Sauvages, & auffi

pour employer le tems dort le cours fenbloit

bien lent à notre impati2nce.

Lè 24 Juin, il nous arriva du lac Arbitibis

une bande d'Indiens qui apporterent une quanti-

té confidérable de pelleteries & de fourrures

excellentes avec de la viande sèche pour laquclle

je fas des échanges. Quand 'e marché fut con-

clu, je leur d rnai du rur, comme cela' fe

pratique en pareiles occafions. Ils le goû:erent

avec délices apre une marche fi l:gue Ils

.11 en
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*VI burent avec exces, car j'avois donne plus

que la mefure ordinaire, niais leur cargaifon en

valoit bien la peine, & j'ai roujours trouvd

mon in·drét à être généreux avec eux dans les

échange. (.i )

Après leur départ , je pris un de mes Ini

diens pour guide, & "'allai faire une vifite à

un confrere trafiquant, à cent cinquanre milles

de mon étabitremennt. Je pafhi avec lui environ

tihe quinzÀine, & j'étois fur le point de teve-

tmir lorfque deux Indiens vinrent m'informer de

[ On ne trouvera peur Sire pas ici fanm p'aifr la pièce fri.
fnue gui elm u trif des 4canges de la compagnie de la baye

fP dfon, tire dfupplément infére dans les voyages dis capitarne

Robert Lade. fera ji'ger du profit imwente que la compagnie

4ut fai* &àh bay 'Nud ida irigine.
- Rle d'khagp pour les MarrhasFifs * la compagnia.

vit fut,, Dix 6onnes peaux de Caqor.
Pondre à rrer. lin CaPor pour une demie livre.
Floetb i:tirr. n Cattor pour qmwe livres.

Un Calor pour une grande & une

Waeles. petit.

.Couteaux. Un Ca -or pour fi grands coutea a
Grains de colliers. Un CA

4
1or pour une livre.

Habits galmnnés. :ix CaiLts paar un habit.

Habits fans galons. Cinq CaPons pour un habit ro -ge.

e iXde feame avec galons. ex Catets pour un habit.
Habits de femme fans galons. Cinq CaPors.

Un CaPor poux une livre.

Tabac. Un Caeror pour une grande bote ou
Boëte à pou&re de corne, pour deux perits.

n Calor pour le p.ids de chaque
Chaudron. livre.
.Pèiype & miroir. Deux peaux.

oyges du capitaM Robert Lads, son. a pag. an3 & 20
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la part de- mes Canadiens qu'une bande de Sau-

vages attendoit après moi. Nous fûmes de re-

t ir au bout de cinq joprs.environ, & je fis dçs

échanges contre toutes leurs fourrures.

Le Î6 Juillet, il igus arriva une cinquan-

taine de Sauvages avec leur chaffè de printems

pourla quelle je leur donnai auffi divers objets.

Quoique leurs peaux fuffent d'une qualité

très inférieure à celle des pelleteries qu'on

fç procu;e l'hiver , comrne j'étoit déterminé

a rendre mon commerce le meilleur pofible,

je m'empreffai de profiter. de toutes les occa-

(ions d'augmenter mon magazin.

A la fin du mois , la bande qui m'avoit pro.

mis de revenir, arriva en effet, & remplit (à

promee : elle m'apporta-une grande quantité dç

fourrures. C'étoit avec la provifron que je m'é-

tois fait pendant 1eu abfence , tout ce que

mes canots pouveient contnir. Ils me donnèrent

lufßi avis que la compagnie de la baye d'Hudfon

avoit perdu toutes fes fourrures par le pillage

qu'en avoient fait les fran9ois.

Dès les premiers jours d'Aot, -je tetminä

mes ballots, & m'embarquai pour Québec où

'arriv-ai au bout d'environ fix ,femaines à la

grande fatisfaction de mes commettans à qui

ma longue abfence avoit caufé de vives inquid-
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tudes: la cargaifon , pourtant, leur fat très agrd.

able & ne leur permit pas de douter de mon

indutrie & de mon intégrité dans leur fervice

Perfuadés que j'avois effuyé de grandes fatigues

ils -me firent , outre le fa!aire dont ils payerent

mes peines, un fort beau préfent & je- quittai

leur fervice ainfi que la' ve Indienne, avec la

réfolution de chercher un emploi moins péril-

]eux & dans lequel je poerrois partager les

plaifirs de la fociété fans épuifer autant le corUs

& 1efprit tout a la fois.

Je reflai quelque. tems à Québec, & me

propofois d'y paWer l'hiver : mais l'argent s'6-

puifoit , & mon efprit n'étant pas réconcilié

encore avec l'idée d'un autre voyage parmi

let "Indiens, je retournai à Montréal où je

trouvai des amis alTez généreux pour fubvenir

à mes 4efoins jufqu«'au printems fuivant.
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C H A P! T R E XV le ^

ßlpt e au fart George.== Trait remarquable de

.courage & de refaution de la part d'un In-

dien Mohawk. Paf/ion des Canadiens pour

Lé danfe.=-: Retour à Londres. = Nouveau

Àspart de cette .ile 4= rivèe à Québec.

-= Hioir< de l'indien Jean. = ArriYés.

ku lac Jneçe. : Contreems Jicheux. =.,

De4riptioz de !a maifejn où l'on ßt n feu
du confeil = Nouveau malheur. == Baye de

ezty.= Ettb!tement de royalifes d4s le

-ad,.= Ob ations fur les terres fizuù.

epuis a Pointe au Baudet. jzjgues à la

.Baye de J'epy.= Critique du fyflûeab-
furd de.fioalité qui exit en

Réflx;ous fMr la .populatio& des .tjuveaux

îtablJffmers, fur la frrtilité du foi, .'=

Dernier retour à Londres.

A u mois de Mai, éfs, ùs e turnée au fort
Gecrge, I: e fur on lac du même nom que

les François app4!!ent le lac du St. Sacrement.

J'y refUi avec qu.lques Mohzwks campés en

cet erdroir. Au commencement de la guerre

1'
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entre les François & les Indiens en 1717, en
de ces fauvages donna un exemple: mémorable

de réfolution, de courage & de fang froid, à

l'occafion d'une fnsence qui condamnoit un

fo!dat à recevoir foixarnte coups de verges pour

s'ene énivré.

Un Indien conru fous le nom de Taloozs D'Ar-

gent à ca Üfe de fon agilité fupérieure & de fon
admirable habileté dans l'art de la guerre, & qui

avoit tué plus d'ennemis, lui feul, qu'aucune des

tribus alliées de l'Angleterre, vint par hazad -

au fort dans le moment même où ce fidit

al'oit fubir fon châtiment, & témoigna du mé-

contentement de ce qu'on faifoit defcenrxe

un homme à une pareille dégradation. Il s'ap-

procha du commandant & lui deman:da quel

crime le foldat avoit tommis. L'officier îi-

qué de fe voir quelionné, ordonna à un

de fes gens d'é!oigner Falons D'Argent & de

le prévenir que la compagnie des Indiens n'é.

toit pas néceffaire en pareille circorbnce: wa

wa, ou, oh!. oh! répondit le uvage, pour.

qu:oi ce gerrier eft il attaché? pour m'être

én*vré, répondit le fohat. cc E ce là tout?

a lui dit Talons D'Argent , en ce cas, prns

e un autre paquet de verges, & attache

T3
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et moi là ton officier , car il s'énivre deuxfoio

par jour. » Ayant ainfi parlé, il quitta le
fort en difant au foldat qu'il feroit bientôt de re-

tour pour s'oppofer de tous es efforts à ton

fupplice. Bientôt après celui - ci fut atta-

ché & les tambours de quartier alloient donner

le fignal, lorfque Taons D½îgent revint ,

& montant jufques auprès de l'officier avec un

tomahawk & (on couteau de fcalpage, il lui

dit: « mon pere , « crois-tu être un guerrier?

« Si tu es brave, tu ne fouffiiras pas que tes

gens frappent ce foldat pendant que je fuis

dans ce fort. Ne répands pas, je te le con-

feille, du fang Anglois que nous aurons

befoin d'oppofer demain à l'ennemi.= L'of-

ficier, tournant les talons, (e contenta de répon-

dre avec le ton de l'indignation, que le foldat

avoit violé les loix & qu'il falloit qu'il fût chatié.

=CC Eh bien répliqua Talons D'Argent »ofes

- le premier, & nous verrons bientôt fi tu es

auffli brave qu'un Indien.

Environ deux jours après, l'officier fe prome-

noit à cheval à quelque diftance du fort. Ta-

Ions D'Argent s'étoit couché à plat ventre,

felon ton ufage quand il vouloit furpren-

dre un ennemi, l'officier paffa fans l'apper-
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'Covoir, lorfque celui - ci fe levant tout à

coup & faifîffant la bride du cheval, dit à

l'officier de defcendre & de fe batt-e avec

lui. L'officier qui ne jugeoit pas à propos de

rifquer fa vie co itre . un fauvage , refufa de

defcendre & fe mit en devoir de pouffer fon

cheval. Taton D'Argent s'apperçut de fon in-

tention, affomma d'un coup de tomahawk le

cheval qui tomba sur le champ, et l'officier

roula sur terre sans se faire de mal. cc Mainte-

c nant, lui dit Talons D'Argent, nos forcei font

c égales, & comme tu as une paire de pi&o-

« lets & une épée, tu ne peux plus m'oppofer

c de raifons pour ne pas te battre contre moi. »

Comme l'officier perfiffoit dans fon refus, Ta-

lons d'Argent lui dit qu'il fe croyoit un grand

guerrier lorsqu'il avoit donné l'ordre de punir

un de fes efclaves blancs pour avoir enfreint les

loix militaires; mais qu'en ce moment il ou-

blioit le cara&ère qu'il avoit pris alors, qu'au-

trement il n'auroit pas refufé de fe battre avec lui,
& lui jettant un regard févère, il ajouta qu'il

avoit une grande envie de le faire change.- de

climat; mais que comme. cette manière de pro-

céder ne répondoit point à fes vues & l'expo-

eroit-à_ de:danr pres

mes , il pouvoit retourner chez lui s'il

T 4
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wouloit; qu'il fi rendroit au fort le tend*-
main matin avec la crinière du cheval, & coô*

ieroit l'aventure. L'officier fut tranfporté de

joCe de l'échapper fi heureufernent quoique

obligé de fe rendre à trois lieues de là.

Le. lendemain matin, Talons d'Argent ar-

riva, & demanda à voir l'officier, mais il lui

fut refuf4 de paroître en fa préfence. Quelques

uns des officiers fes camarades fortirent & lui

demandèrent ce qu'il voulbit : il leur fit part

de ce qui s'étoit pafTé entre l'officier & lui,
& leur montra fon trophée, ajoutant qu'il fe

propofoit d'aller le lendemain à la guerre &

qu'il tôcheroit de faire pra1onniere une vieille

femme pour l'envoyer commanider au fort, leur

chef n'étant bon qu'à fe battre contre fon

ehat ou fon chien, pendant qu'il mangeoit,

de crainte que ces animaux n'eiJent que?

que chofe de plus que lui. Il demanda enfuite

du rum , qu'on lui donna, & quitta.le fort

pour aller tenir fa parole; mais il fut bientôt

après tué dans une aion, en combattant vail-

lamment, à la tête d'un parti de Mohawks près

irÉtang de fang qui joint à la route du lord

Loudon fur le chemin d'Albany.

Quelques jours avant la gelée, je retournai
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à Montréal & rendis vifite à mes anciens arils

de Cahnuaga fur la route indienne. Je m'amu-

fai beaucoup avec eux, ayant toujours préféré

leur foeiété à celle des Canadiens. Malgré cela,

je me livrai de tems à autre à des plaifirs plus

rapprochés des meurs civilifées, & comme le
danfois aflèz bien, ma compagnie fut bientôt

généralement recherchée.

Les Canadiens font tres - paff:ornés pour la

danfe , depuis le Jeigneur jufques à l'habitant,

& quoique la baffe claffe du peuple n'y ex-

celle pas, on trouve Fourtant dans la tienne

un certain air de bien être, une forte de né•

gligence qui, toute groffière qu'elle paroit, n'eft

pas fans agrément. Pour rafraîchiffement , dans

ces occafions, on a du vin rouge d'Efpagne,

très -'aigre, appelié cuir noir; & ce vin, tout

groffier qu'on le trouveroit dans les afTemblées

bien choifies, ea regardé ici comme un très-

agreable moyen de traiter fes amis.

L'hiver Lne fois pafTé, je me déterminai à aller

à Québec, & a Lâcher de me ménager un pas-

fage en Angle t erre, n'ayant la perfpeétive d'au-

cun établiffement folide dans le Canada. A

mon arrivée, je me readis ddns une taverne &

vécus le plus modteement pofible, moins par

inclination que par nécedité car tout le monde

j



fait que les trafiquans indiens , comme des

matelots , font rarement affez fages pour

conferver beaucoup d'argent. Heureufement,

je rencontrai à Québec un ancien camarade de

collége, capitaine de vaiffeau, que je n'avois

pas vu depuis feize ans. Je lui fit part de ma

trifle pofition, & j'en fus généreufement fecouru.

Outre cet aéù de bienveillance, il me promit

de me faire patfer en Angleterre, à bord de

fon vaifieau, offre que j'acceptai avec autant

de piaifir que de reconnoiffance.

Quand il eût arrété le tems de fon départ,
je pri, la poile & retournai à Montréal pour

mettre ordre à mes affaires·; de là à Québec

d'où nous partîmes le onze oéobre 1783 &
fimes voile pour Terre-Neuve. Quand nous fû-

mes arrivés à la vue du port, plufieurs de nous

follicitèrent la permillion de prendre la cha-

loupe & de ramer vers le rivage, ce qui nous

fut accordé, mais comme le tems étoit cal-

rne, nous n'avançâmes pas beaucoup. A

peine avions nous fuit une lieue depuis no-

tre fortie du vailfeau, qu'il s'éleva un vent

violent de Sud-OueA qui nous retarda con,

fidérablement. Vers le foir, le vent tomba,
& à forces de rames, nous atteignîmes le ri-

vage enviion à minuit , las & mouraris de faim.
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Le matin de très-bonne heure, le vaiffesa

entra dans le port, après avoir beaucoup

fouffert du vent qui l'avoit battu prefque

toute la nuit, ce qui détermina le capitaine à

fe débarraffer de fa cargai(on. Le 9 novembre

naus quittâmes Terre-Neuve, à bord d'un autre

vaiffeau; notre paffage fut heureux. Il ne nous

arriva rien de remarquable & nous ariivâmes

à Londres le 30 du même mois.

Javois été , pendant quinze années, abfent

de l'Aigleterre. Mon pays natal me parut à

m,.tn arrivée , un nouveau monde.; & ce fut

avec beaucoup de peine que je retrouvai que!-

ques uns de mes anciens amis : la plupart d'en-

tr'eux étoient morts dans l'intervalle d'une fi

longue abfe ce.

En février 1784., je pris un nouvel en-

gagement avtc un parent pour retourner au

Canada. Je quuitai Londres le 15 avril fuivant,

avec une bonne cargaifon. Le 20, nous levà-

mes l'ancre & firnes voile vers Porftmcuth

pour y prendre des vins. Après un trille &

ennuyeux trajet de douze femaines, nous

arrivâmes, en bon état, à Québec, d'où

mes marchandifes furent envoyées à Mon-

tréal dans une petite barque. Mais, la faifon

étoit trop avancée pour me þermettre de te: ter



(300)

de gagner Michillimakinac, & d'hiv'erner dans

l'intérieur des terres , n'ayent pas l'efpqir de

pouvoir me procurer des canots propres à rerr-

plir mon objet. Mes marchandifes, d'ailleurs C

n'étoient pas convenablement afforties, & le
n'avois pas afeiz de tems pour les arranger de

manière à pouvoir faire le voyage en quenion.

Je me déterminai à confuitcr un ami fur mor di

embarras. Il me confeilla de vendre publique-Pt

ment mes marchandites, Je vendis donc, mais re

à perte, de forte que je n'étois en état de re

mettre à mon ami de Londres qu'une très peî m

tite partie de fon payement. Dans ce voyage,

tien ne réuffit au gré de mes vœux, car, gra -

ces à ma fotte cré-dulité, tout en voulant ¢é

réparer, s'il étoit pomfible, la perte que 'a- 'P

vois effuyée, je redoublai les obítacles, de ma- e1

nière que, peu de mois après mon arrivée à fe

Québec, tous mes projets étoient manqués, 
& je me trouvai entièrement dénué de reffour-

ces.

En février, 178', je quittai Montréal, & fé
voyageai de la Pra'rie à celle de S. Jean où je P

trouvai par hazard un ami qui me préta quel- e

qu'argent pour aller à New-Yorck. J'avançai

pafques à Stony-Point où je m'arrétai deux jours

avec quelques offciers royaliftes dont pluieurs
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nvaccompagnérent à Crown - Point. Nous y

relìimes auffi trois jours. Nous partimes en-

fuite tous enfemble, & je louai un bâtimert

qui me tranfporta fain & fauf à New Yorck

où je pris ýun [,gement & vécus aufli modefte.

ment qu'il me fut poilible.

Perdant mon féjour à New-Yorck, je ren:

contrai un Sauvage de Lorette, normmé L'In-

dien Jean qui avoit été au fervice d'Amérique

pendant toute la guerre, & qui attendoit, pour

recevoir une récomptnfe de fa fidélité, le

m3ment. où le Congrèà tiendroit fes féances. Il

me dit qu'il avoit combattu neuf ans pour

les Américains, tu" un grand nombre de

leurs ennemis, & qu'il n'avoit eu pour toSte.

récoinpenfe qu'un fufil, deux couvertures, troi-

pièces de jarretieres indiennes & cent dollards

en papier monnoye dont il ne pouvait pas

à fe fervir. Conme j'entendois fa langue, ik:

me pria de lui rendre le fervice d'être fon

interprête auprès du· goxverneur. Je 'engageai

à venir chez moi, & je pris par écrit les dif-

férens details qu'il me communiqua, afin d'être.

prêt à en donner une connoilfance fommatire,

cri cas de néceflité.

Peu de jours après, il m'exp!iqua plus auv

long la na.ture de fes réclamations, & de
ars
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quelle manière il avoit été ioué par le Congrès.

Je lui demandai quels avoient été fes Mo-

tifs pour s'engager au fcrvice d'Amérique.

Il me répandit qu'au commencement de la

guer' , les Gros Couteaux ( il entendoit par

ce nom les An3ricains ) lui avoient confeillé

d'abandonner tout penchant pour les Anglais,

& lai avoient promis de pourvoir à fes befoins;

qu'ils avoient ajouté, comme motif d'encou-

ragement, qu'ils lui payeroient, pour cha-

qi chevelure, une valeur plus confidérab>le

qu'il n avoit accoutumé de recevoir, & qu'à

la fin de la guerre, il aurois de la terre &des

provifions fuffifantes pour le faire exifter lui

fû famille - mais qu'il étoit bien convaincu

aujourd'hui qu'ils n'avoient eu en vue que-leurs

int6r&s , ayant vainement fol!icité plufieurs. fois

rexécution de leurs promefTes, qu'il vouloit

donc fe procurer fatisfation de manière ou

d'autre.

Je lui dis que cc je ne le plaignois pas de fa

- digrace , que c étoit un mauvais Indien d'a-

.. voir abandonné fon bon pere qui vivoit de

».l 'autre côte de la grande mer & qui étoit

» univerfellement aimé par tous ceux qui le

x connoiffoient, furtout par les Indiens de.Lo-

»: ette ; que , comme les fujets de ce grand

& bon pere vivoient près de fon village &
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ès. » donnoient toute preuve de leur amour.

o- » attachement pour fa nation, ce qu'il ne pou.

ue. » voit ignorer, 'étòis furpris qu'il laillât ton

la ceur céder au àfoufle de tous les vents
yar a que je le croyois le feul IndieQ de Lor-

lié " ette capable d'avoir deux façons de penferi

is, »»q¶e-e ne rme fouciQis donc. pas de parler

ns; » au cQngsès. en fa favçur. »

>u- Ces reproches. fur fa conduiae papurent l'a£

la- fecter. Il me répondit qu'il efpérqit que, m 4grý

be0 qu'il eût abandonné la caufe.de fon Grand Pere,

u'à il trouveroit en moi un amj qui voudroit bien

le s l'accpmpagner lorfque fqn affaire devroit étra

lui prife en conifdérarion par le :Congrès, per?

icu fonne dans New - York ne pouvant lui ren.

urs dre un fervice fi effentiel. Je lui 4i, que

Ois malgré mon jufe mécontentermnt, fa fituatioq

oit avoit adouci mon cœur, & que je ne me.rx

ou fois plus 1 -a demande.

Au bout d'environ quatre jours, il vin, mi;·

fa former que le Congrès étoit affenablé, qu'il

1_a-. croyoit qu'on y feroit droit à fa demande ,-fi

de je me préfentois avec lui, & voulois bien être

toit [on interprète auprès du gouverneur. Comme

le . javois eu une part très active à la gu,:rrç

Co. contre les Américains , je rnen frois volontiers

and défendu, mais il me rappella aveg zain d'innlance

& ma promeffe, que je ne pus réù2rer. Je me

R
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rendis fur le champ avec lui au confeil ou pr.

idoit le gouverneur Franklin qui me demanda

fi je con-muiffois ITndien Jean. Je lui répondis
que je le connoifTois feulement pour l'avoir vu à

New Yorck ,&que j'étois venu d'après fest
folficitation prefiantes, pour parler en fa faveur.

Franklin1 me pria d'affurer l'Indien qu'il pou-
voit compter que juftice lui feroic readue fous

peu de jours, & de tranquillifer fon efprit. Je

fis part de cette bonne nouvelle à l'Indien qui

en fit très fatisfait.

Biert6t après, on l'envoya chercher & on

lui remt un ordre de deux cents dollars fur

un marchand. L'ordre ayant été prt'fen é pour

le payement , la fornme ne fut point comptée:

Jean, très-irrité me pria de dire au marchand

que le "congrès & fes agens étoient tous des

vakuTs-. Le marchand s'excufa en difcnt que le

tréfor étoit bien pauvre, & ne pouvoit fatis-.

faire à toutes les demandes.

Le jour fuivant, Jean fe préfenta devant le

gouïerneur. Il l'informa du refu qu'il avoit

efTuyé , en reçut un ordre fur un-aurre niar-

chand dont il fut pavé fans difficulté. Sa joie

fut extrême , mais, au bout de dix jours, il
avoit déja, en bon Indien, dépenfé tout fon

argent à boire.

Mdn
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eo\-¥4? re iranùgeut~ement, & me yrocura acès

dafts rn e de ce mrg qq

m'kdébrdi du credit p.r Q 'c :,oneMe I.de lJ-
d - aa cargafon,& fis ygile .poe

AlI%ï4 dò' farrivai le dix' huit Jai 1. En ca
lieu le *&hrgeai res 's, i les fis trani-

rerie dtnei ô' enf1iriot iuË e crdiy où

j'adbEfii 5etd bIrta:. L . JUilet jç mon.

taiia'M é MJhaik jufqu'àux' .pl'es alle-

mnû i À4 je- m'arnrtai trois jours, efpace de
tems pendant leqel une bande d'fndiens Oaei-

dei«¥nt me trouver, &rme prii aveç in;4Jce

d'hf"erner dans leur vilIage qui étoàit dix

'o. ALes de marche enliton du furt Santvix. je

fato6 à ee detniande , pa tis avec qingt
huit ic,'faux pdur trnflportei mon <>bagagç

étanteb4Wgé de voyager à tràvers les kois, &

je veids èms ba eauir dond tï'x rn'e fervit

à pay eteut à ui, favis ou mes chevaux,
1'aráivai a i cnf au v iflage 'avec nes. mar.

thandi'es; fhas comtnè'çant à me convaincrê

,ue le fuccès de non plan ne feroit rien moins

qu'vantagex',je fi. des échinges, au b9ut de
trois femaines de rfidence parti eux, contre

Je peu de pelleteiîes qils avoient, & aprèî

avoir racheté mes bateaux, j- qui iai mes bons

?ais les Indiens, dirigeai iur le champ ma routo
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Lrguêtu pris' terre & mis en furet Pee,

nirciandifes', fordonna. a mes hQmmes ipro

paê e hi cde îrafon., chefs, prn .MO' (n

arree sàffembler'ent & vinrent m,.ctrp uet å,,
scWPiréts de!eis eunes gep s asttenaiW

de*tþrfetns Lup" ne OUVQiS guerea r4 4if:

peñiër de icur itrea Je leir detnan4a 1, p-
mnon'de ~a aŠrrçet Tur leur terre.,Leg in3y

corff ntiren , éliurec sy:rfere pfpNpt: x

s'êîè bni s es uis'les aptr.s, ils mg 4tert, m
que je- peu'yis entreprendre la cor ryptipp,n:

Mes gens i nirent furle chaMp à w'uirag*,

ave& Ïè!e empre1lfment '.dans -'efp'4rçe
-4.. a -cee-k an -o: mai

pouor j a erkvant leur retour:. mais, 4
in HiÏedŠch'eih'us liuaines! tandis que m

motie tOi , à ouvra et quelques Åndiens

vinmno en ride .liate Meprier de les:n

pagn'ir at eu dý fileif, qui toi

lite ëiffêt dà liutr où le ojttpir q 4tçbOie
ma ifideÀ. "lé e ndis l'inütatipp & L

m'afMi-XprèMlu'áhef L'un d'eux feeçv- a4rs

& mdtefi la parole en..cel terpes

» Nous êtes le fucre, car c'eQ ain que npin
» vous nommons dans notre langue,,rpaí,il.

" faut pas que vous ayez trop d# douceur fur

» v6s lèvres. Tous les Indiens Oneido¿r affu

» rent qu'ils ont entendu dire que vou.'hes

p venu que dans l'intention de nous prendre
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s nos terres; cela ne doit pas être: ios jeunes
a guerriers ne fouffrirent pas qu'aucun Anglois

Ss'etabliffle ici. Vous êtes comme le grand

a chef, le général Joànfon qui ne demandoit

ë qu'un morcecu de terres, un grand lit pour

» y coucher, & lorfque Hndrick, chef des

» Mohawks eut fatisffit à fa prière, il prit

as bientôt poteffion d'une grande partie de
» terres où nous c)affions. Nous n'avons pas

» moins de raifqns de penfer que vous avez

a le projet de nous ravir nos droits naturels.

o3 Nous aimiQas Sir.illiam, & nous cédâmes,
a mais vous êtes un étranger & ne devez pas

> prendre ces libertés: mon avis eft donc que

» vous partiez demain matin à la pointe du

» jour, ou vous ferez pillé par nos jeunes

» guerriers, & il ne fera pds en notre pouvoir
» de vOus rendre juftice. »

Puifque je viens de parler d'un confeil, je crois

devoir décrire la forme d'une maifon conftruite

pour cet objet près le fort Pitt. ( r )

C'eft un bâtiment long : deux feux y font

allumés à une diflance convenable l'un de l'autre

fans aucune cheminée ni cloifon: on entre dans

la maifon par deux portes, une à chaque bout:

[ i 3 a Dans leurs expreffions métaphoriques, le feu du confeil

a qclquc chofe de li facré qu'il eft cenfe toujours allumé. Il ca

Va



fur la porte étoit peinte unh tourterelle, era
blême de sa; tribu particulière : fur chaque porte

on av. it (culpté l.a tête d'un vieillard pour défi..
gner la fagoe éc la gravité qui doivent ca-
ractélier an féndteur..,De chaque côté, dans
toute là longuçur de la maifon, efi une plate-

forme ou ht , large de cinq pids , élevde au

deus du plancher d'un pièd & demi, fait avec

de grands morçeaux de bois fendu & dont on

fe fert également & de lie pOur dorri, &â d

fiége pour s'affeoir. E'le eA couverte d'une belle

natte de jonc, & c'eft au bout le plus éevd

du bitiment que le roi ou grand chef s'afeoit.

Pour en revenir à mon récit, nous emba:.1-

mes nos marchandifes, & avançames jufqu'au
fort Of#ego que j'effayai de palier. Mais j'en

fus empêché par une fentinelle qui m'ap..

prit qu'aucun bateau chargé de marchandifes

ne pouvoit p4fer outre fans la permiTflon du

commandant. Je lui dis que je n'étois point

Américain, & je · veulus aller trouver l'offi.

cier pur favoir s'il étoit vrai qu'il edt donn4

de pareils ordres. Je voyageois dans mon ha.

billement indien: je laiffai mes hommes à terre

même comme le fymbele de toute* les afaires qui concerment la
religion & le gouve-nement. 9 T oyaes de Lebeau parmi le Sa&

ages d¢ l'Am4rique SptentriOlnQf, bgr. vl. chap. 16, pag. 271.



environ à une lieue & demie de la garnifort. .

tondis à l'officier tou les égards dus à fon ca-

radtère, & l'informai de ma fituation il me

répondit qu'il fe trouveroit fort heureux de

m'obliger, mais qu'il me feroit impollible de

paffer le fort fans des letttres de créance ex-

pre&fes & bien en régle ; & comme je n'en

avois pas, il m'engagea à retourner a ix Etats

Unis' pour éviter la faiGie de mes marchandifcs.
Malgré cet avis amical, je me déterminai à en

courir les rifques , &, à mon grand chagrin,
elles furent toutes failles par les oficiers de la

douane, dépofees par eux dans le magazin du

roi, & bien.ôt après, confrfqués.

Dans cette déplorable fituation, & ma fanti

devenant très-mauvaife, je defcendis dans un

bateau du roi jufques à Cataraqui, où l'arrivai

le 8 novembre, & j'allai y leger à la taverne

de M. HoweAl. Mon mal augmenta; je fus

obligé de me tenir dans mes couvertures n'ayant

pour me garder qu'une bonne fille très fièle.
Je reflai quelque tems dans ce maiheureux état,

attendant chaque jour le moment de cka.7ger

de climat , quoique réfolu à ne negliger aucun

des moyens néceffaires pour recouvrer la fanté.

Dans ce tems fi critique , mon correfpondant

arriva d'Angleterre, & milgre les pertes que

mon imprucence lui avoit occafionnées, il rera,

V 3
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plit a mon égard le rôle d'un bon Samaritain,
ver[a=t de l'huile & du vin fur mes bleffuret.
Trouvant enfuite que mon état éxigeoit les f.-
cours de la médecine , il me fit examiner par un
chirurgien, & je fus bientôt affez rétabli pour
continuer ma route jufqu'au village la Chine
où je demeurai quelques mois occupé' 4 pré-
parer les marchandifes qu'il avoit apportées

d'Angleterre pour un voyage au Nord-Oueil
parmi les Indiens. Il fe propdfeit d'aller, au
printems fuivant, à Michillimakinac; mais la
mauvaife fortune qui nous pourfuivit toujours
déconcerta nos projets & nous obligea de quit-
ter la Chine le 26 mai à 786. Nous dirigernes
notre route vers Ofwegatche dans un grand
bateau de Schenedady. Li nous nous arrêta-
mes quelques heures & primes terre dans un
lieu appellé la Crique de Toniata où je me

déterminai à demander cinq cents acres'de terre
en qualité de trafiquant établi pour le cou.
pte du roi. J'obtins cette fatisfaion du gou-
vernement, & eoupai fur le champ du bois
de charpente pour conflruire une maifen pro-
pre à traiter avec les% Indiens, dans lrefpoir
d'en retirer des avantages confidérables au
moyen des échanges.

Au bout de quelques jours, les Indiens

vinrent pour commercer avec nous , ce qui
ious donna du courage & en même tens nous
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wettgè zdes idées agréables & refpPjt h
Cde Euir dâns notre commerce : mais'quet

affaires e*igeant les foins de mon ami i Mon-
etréai, notre commeree en tprobia ·üff qIJ-

penfion momentanée , & fon retur , .il ne

dit qu'il nous falloit abandonner noS quartiers,

parce qu'il craignoit d'être faiG pour det es

contracées en Angleterre.

Dans ce cruel embarras, la fuite étoit notre

feul moyen de falut. Nous embarquâmes donc

nos marcíandifes à bord d'un grand bateau,

& avançâmes jufqu'à Pimidfcoryan. Nous prîs

mes terre fur les bords du lac Ontario où nous

entrimes dans une crique, & trouvamcs à nous

accommoder dans une maifon de traî1uant.

Le matin du jour fuivant, nous prépar~mes

une maifon pour notre commerce, & fûmes

afez heureux pendant quelques jours :'mais

notre bonheur ne fut pas de longue durée:

un officier nous pourfuivit , prit po lelion de

tout ce qu'il put trouver de nos effets, mceme

de la-tente qui nous fervoit d'abri contre les

injures du tems, & les tranfporta à Mntr-al

où ils furent vendus moins du qu:.rt de levr

_valeur originaire. Dans une telle pofiron , dé-

nués de toutes reffources p ur le commerce,

nous defcendîmes à la baye de Kenty e y rféi'

'dâmes dx mois parmi les commerçans tablis



a)
ce P! ,dà r4k La gnruek

nou, aScordèrent réudit ,. Moucit
¶vreaçur de n=re detreffe & à foulagerres

• AP commencement du prtnu de
17b6.,. nous ;raver(ames F' e de Carrtn

ounous 'ous rendîme au fort O'wego. Nous
Paus cepo ons de pifer dans leb Etats Uiapar ce pofe; mais ne trouvant point de pas-age, il ne nous fut point permis de cunjtuer
notre voyage. Dans cette découragrante fitua..tion je conieillai à mon ami de drelfer un au-ire plan, & lui indiquai un moyen de trats.à
port ju(qu'à la criqge du Saumon, a tren e ¡eueuenviron du fort. Nous y reflâmes un jour feu.
demeut, & munis de cinq livres de porc, dedeux miches de pain, nous partùmes à piedaccompagnés d'une fille, efpérant arriver aufort Santwix dans l'cfpace d'environ quatrejours; mais l'ancien chemin étoit tout a fait dd.truit,.& nous fúmes obligés de retourrer versle foir à la crique, déconcertés dans noire pro..jet. Nous renonçâmes à de nouvelles tentatives,

& convînmes de retourner au fort Ofwego.Quoiqu'il ne fût pas éloigné de plus de vingtlieues, nous mîmes Gx jours a parvenir jusqtàa
ja garnifon.

Mon ami éprouva de rudes fatigues dans
cette expédition, n'étnt point accoutemL à dosrsar dans les bois. Un havretac du poids d'en.

Ir



ir-wente livres qu'il avoit à pofter,le 'chit..

geoit au(li exceffivement : la pénurie de proti-

fions augmentoit la détreffe commune : car bn

.e feppofera pas que' cinq livres de, porc &

deux miches de pain pûffent mener bien loin

trois perfonnes.
Avnt la finide notre -voyage, nous fûmes

douze heures fans autre nourriture que quelques

oignons fauvages; mais, par bonheur, nous trou-

vimes fur le fable environ cent quarante eufs

.d'oifeaux Notis les fimes cuire & les dévorâmes

avec avidité, malgré qu'il y eût des petits dans

la plupart de ces oufs, & que les corps fûs-

fent déja couverts d'un léger duvet.

A no -e arrvée au fort, 'e comm.ndant nous

plaifana fur notre ert-eprie; & prenart mon

ami à p.rt , il lu, conl1 a ou de retourner à

Montréal ou de monter à Niagara , perfuadé

qu'il n'étoit pas en état de foutenir les fatigues

de la vie Indiere. Il fuivit le confeil de lof-

ficier, & me laiffa au fort que je quittai bien-

tôt après. Je vins à Montreal d'où je me pro-

curai un moven de tranfport à Québec; & me

trouvant dans une profonde misè:e, je m'adres-

fai au lo.rd Dorche/Ier pour recevoir qielque

foulagement. Celui-ci déoêcha avec beaucoup

de bienveillance fon aide de camp pour m'c-

compagner auprès du lieutena-t général flopt

& me recommanda fortement à fun fouvenir,

_Ida
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afin qu'il m'employat là où ae connaiinug lya

fur les Indiens pourroient être utiles. Jdprousai tic

ainfi un peu de foulagement , & ayant nrçu en

quelques dollards & autres chofes également d-
ceffaires , je fus envoyé a Cataraqui. r

Je quittai donc Quebec & arrivai à Montréa ! r

le i4 de Juillet : le jour fuivant, je continuai a

ma route à pied, mais voyant deux Indiens de

na connoiffance dans un canot, - ayant dans

mna poche quelqu'argent pour acheter du run, ad
je la prix avec eux pour qu'ils me tranfpor-

taffent à Cataraqui, &, dans notre trajet, nous
tuimes du gibier en abondance. &5

Le 19 août, je remis mes lettres de créance

à l'officier que cela regardoit, mais il ne pou-

voit me rendre aucun fervice. Toutefois, il Hur

me recommanda par lettre à fon ami à l'le cor

de Carleton. Sir Jean Johnfon y attendoit voir

un vaiffeau qui devoit le tranfporter à Niagara fo

où il alloit pour tenir un confeil avec les In- pe

dins : j'eus le bonheur de me procurer une

entrevue avec lui & de pouvoir lui commu-

niquer ma fituation. Il m'ordonna de me tenir qua

prêt à lui fervir d'interprête à fon retour. Le s rA

feptembre , Sir Jean Johnfon nous rencontra A

à la tête de la baye de Kenty. A lin&ant où den1

les Indiens apprirent fon arrivée, ils le falué- pri
rent d'une décharge de petites armes, & en pori
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ayant reçu du rum, ils chantèrent & dansèrent

leurs chanfons le guerre : j'en remarquai par-

ticulièrerment une qui étoit, à peu près, coaçue

en ces termes :

« Enfin, notre bon père ei arrivé, il a

« rompu les petites branches & éclairci Con

« chemin pour venir à notre rencontre, Il nous

« a donné des préfens en abondance, & de-.

« mandé feulement ce large lit. » ( Voulant

ainfi parler d'une étendue confidérable de terre

qui étoit décrite fur la carte. )

Le jour fuivant, à midi, on tint conftil,

& Sir Jean déploya fa carte devant. eux, leur

détignant comme objet de fcs voux une por-

tion de terres depuis Toronto jercu'au kc
Huron. Les Indiens convinrent de la lui ac-

corder, & dès qu'ils le virent fe mettre en de-;

voir de leur faire un préfent, l'aéie de conces-

fion fut figné par les chefs qui apposèrent, res-

pedivement en guife de fignatures , l'embleme

ou la figure de leurs Totams.

Sir Jean Johnfon les quitta alors, & s'embar-

qua pour Cataraqui, capitale des établiffemens

royalifles.
Avant fon départ, je l'informai plus ample-

ment de ma malheureufe htuation & obtins

de lui un fecours momentané qui me mit à

portée de decendre jufqu'à la troifième ju-



rifdiction dans la baye de Kenry où is m'aft.
tai parmi mes amis les royalifles iufgues au
printems de 1787. Pendant ce tems feus de up
fréquentes occafions de faire des obrervations ft
fur l'état 6oriffant dis nouveaux établilfemens. zon

Les établiifenens de royalifles en Canada retv
préfentent à l'Angleterre un grand moyen de foove
faire une acquifition importante. En cas d'une prn
guerre avea les Eats unie, ils fourniroient nom « Il
feulement quelques miiliers d'hommes en trou- bomm
pes de vetéraqs¿ mais encore une génératioa fiite
qui s'élève d'hommes vaillans dont les prin- quelq

cipes pendanv , dernière guerre, les portoient reer
aux plus grands efforts, même au facrifice de fr

de leurs propriétés , de leurs familles, de manq

leurs amis, pour -le foutien de la caufe qu'ils que,

avoient embrafée avec tant de chaleur. Il y font é

:voit au reffe, pendant mon féjaur dans le pays qu b4n
un fljet de plainte qui fan's être tout à fait Etats
de nature à trobler le bien être & la profpé- mnent

rité. des habirans act tels, ou de nuire à la po4 de plu

pulation , ne laiff. pas que d'être, ed égard gleten

au nombre des terres incultes, très digne d'une

férieufe attention par les dangers qu'il pourroit ,

entraîner dans la fuite. Je vais, pour la satis. AZéua

faction du public , effayer de le développer, i

Toutes les terres depuis la pointe au Baudet s

<lieu où commenent les établifemens royalifté
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le fleewt St. Laarent) jufqu' -la baye de

ènty, qui, falon ce que j'ai appris à cette
Ipoqu'e ontiennent au mo<n% dix mi9e ames,

Cops, dit-on, fujettes à ce vicux & ridicule
fyftême de féodalité des feigneuries en Frahce,
dont les pofeffeurs reviendiquent le titre pour
recevoir quelque rente ou exercer quelque droit
fouverain. Tout infignifunt que puiWe être à
préfent, on pareil droit, quelque honteux même
qu'il toit de rexercer, commrie il rend chaque
homme dépendant du feigneur du manoir, par
fiite de tems, à mefure que la terre acquiert

quelque leur, la perceptian de ces rentes ou
l'exerLice de ces droits, peuvent occafionner

de fréquentes difputes. Je croirois donc, fans

manquer à la foumiffion duë au gouvernement,
que , coMme plufieurs centeines d'Arméricains,
font établies ici aujourd'hui & qu'il cil probable

qu'un bien plus grand nombre émigrera des
Etats unis , foit pax dégout pour le gouverne-

ment du pays, foit dans 'efpoir de recueillir

de plus gr-nds avantages comnme fujets !e J An.
gleterre, ( i ) il convient de faire d.paroire

I Dar an. des

s .os asenc-or-, a eS du o

ndeur

[ On fe fLnviendra qe :'cft un Arg us q

Américains. La ùcuation des Etats L nu, ea.:

il doit etre convaincu aujj- 'us s'il ex Ie

bommnes qui ont conquis la liberte n'érbigrent i2

g.éaeusg uius lemt Uac fois fixee. Nu d u



tous les oblacles, & de rendre , foit en le*
achetant, foit par tout autre moyet que lad
miitiftration jugera convenable, toutes les krres

atcordées à des fujets du roi, ou autres quý
ont prêté ou pïéteront volontairement le ferment

de fidélité , auffi libres que celles de l'Ecoe.
Des hommes qui par le plis noble des

principes fe font engagés à fervir l ctatfe de

leur pays , méritent toute l'indulgeqfe pfible.

Ou leur doit un bién ti-re proportionnE 1 ce

qu'ils ont perdu par les maux affreux de la

guerre, & l'efp it de parti ne doit dicter à cet

égard aucunes réferves : le gouvernement fous

lequel ces hommes vivent, doit les rendre auffi

fortunés qu'il eff en fon pouvoir de le faire.

La population de ces nouveaux établiffemens ~

& leur fituation parrllele avec le fort Ofwe-

gatche, l'ile de Carleton, Ofwego,& Niagara,

démontrent peut-être plus fortement que jamais P

l'intérêt que nous avons de retenir ces barrieres

en notre poff1ilon , ce que j'ai expliqué au

long dans la premiere partie de mon ouvrage; d
& comme la troifième jurifdiction, elle feule,

( qui eff de neuf milles en quarré ) contenoit

en 1-787, environ dix fept certs habitans, il

ef difficile de borner le nombre d'hommes uti-

les que ce pivs peut produire dans la fuite. Il

ef certain qu'il peut en f utenir des nmiliers,

le terrein étant en général fertile & produifant,



alen rft enviroi trente boifteaux de.
a: friI par arte, tmEnme avec la maniere inmpar-

alte dont on le débarr: 1e, puisqu'on aiffe

Mos' los maraiç à 'la hauteur d'environ trois

pieds, & depuis cinq jurqu'à dix arbres fur

on: atee, Cette in.mière'eat en ef t, d'une né:.
ceffiré abfo'ue, parce que les terres nouvellement

Ìéeichée's dans les climats chauds denandent de

oiire our les gtrmntir de la chaleur déVrante

4Xo'al qui dans le plus haut dégré de sa

for brûleroit jufqu'à. la feme-ce. On a trou-

vé Yu% 9ès-avaritageur de Ja fffer les pierres

aris les terreins pierreux, parce qu'elles ont un

hucMiftr3ble à la végètation.

A 1 àMis de AMai, je quittai les nouveaux

éta'flássia Ic defcendis à Mont-éal où j'allai
pouf'. *endre vifite' au lord Darchefler,. J'ai

fçu depois que ce lord étoit indifpofé. Je me

préfental.alors chez le lieutenant général Hope,
snaiH'l's'-toit embarqué pour l'Angleterre.

Tant de contretems fâcheux m'affectèrent vi-

vement ; mais comme d'ordinaire les motifs

-de découragement redoubloient mes efforts

je n'étois que plus occupé à trouver les moyens

d'exifter , & tandis que je forimois des projets

pour l'avenir, je reçus du fecours d'un ami.

Ce foulagement venu fi à propos ranima mon

pxiftence , & je fentis un plaifir qui ne



Erm Efre bjen conçu que 1par e1x -gu

€ MrE dei pelnes & d iigues femb4abl

at metunes.

Le cœueLr aini tranquille, toute idée fombre

& trif*e entièrement ddlipéc, je me déterminai

à quitter le pays, tardis que javois de l'argent

dans ma poche. Ayant trouvé un autie ani,
pour me figner un pAi- port, je me mis à bord

d*an vaiffeau qi fe trouvoit alors dân, le jAve
St. Laurent , le .2 Octobre -c Jarrigé ,

Landres au conwMencen et de Décem 4 bre>

vant, tejoui de metcre Ie piedCe nouveag tf¢ la
natale. terre

J'ai fini la partie hifcr* ,ue de mon ouyrçe.

Il ne me rele plus qu'à olliciter la bierveil-

lante indulgence du publi ur les fauts .
flyle que j'ai pu corméttre, & à lui comm-

muniquer avec refpect, comme je le dois , l'ef-,
poir que j'ai que ces voyages & le vqcabu!aire

ne lui paroîtront pas tout à fait indignes de foa

attention.

SIr N
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